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  Pierre Maxent, curé de Saint-Médard, avait ses entrées au sérail, et André Gillis, l’archiviste de l’Ordre semblait lui faire confiance. Ils partageaient tous les deux la même passion pour les vieux livres, cette ferveur aiguisée du bibliophile, capable de traverser tout Paris ou de sauter dans un avion pour dénicher la merveille.


  - Je pense que votre brochure intéressera notre bibliothèque. Vous l’estimez à combien ?


  Il jeta un coup d’œil à la sacoche de cuir que le père Maxent tenait sur ses genoux.


  - Si vous nous montriez votre trouvaille ?


  Le troisième personnage, assis à la table, semblait guetter l’événement avec la même impatience, la même fébrilité. Sa tignasse de cheveux en désordre et son pull à col roulé contrastaient avec le luxe froid, hiératique du salon, les hautes tentures rouges et le mobilier monastique. Il n’était pas au siège de l’Ordre pour répondre à quelques caprices mondains. Sa présence était celle de l’expert.


  - Monsieur Jean Roux, précisa l’archiviste en désignant son deuxième invité. C’est un spécialiste de la littérature ésotérique, même la plus marginale. Il pourra nous donner son avis.


  Au siège du 26 rue Gay-Lussac, la religion et les affaires semblaient faire bon ménage. Ainsi au cours de ses visites l’abbé apprit incidemment que l’Ordre de Dieu touchait des droits sur les produits dérivés édités à l’occasion des voyages du pape, et que certains de ses membres avaient négocié secrètement les droits de retransmission télé des jeux Olympiques.


  - Le curé de la paroisse Saint-Médard exhuma sa découverte. Une mince brochure d’une vingtaine de pages, éditée en 1832. Pas de quoi bouleverser le marché du livre ancien. Il n’y attachait aucune valeur marchande, et il aurait même pu la vendre pour une poignée de billets, mais le titre de la brochure avait attiré son attention, et un lien sentimental s’était créé. Aussitôt il l’avait répertorié dans son catalogue personnel, à la page des étrangetés.


  



  Le Serpent rouge - Notes archéologiques et historiques de la Bièvre. Reliure. 20 p. 1922. Sans auteur.


  



  C’était dit. Sur la couverture du livre. L’auteur parlait de la Bièvre, cette rivière aujourd’hui souterraine, enfermée dans des conduits d’égouts, qui coulait le long de l’église Saint- Médard pour aller se jeter dans la Seine, de l’autre côté du boulevard Saint-Germain. L’abbé Pierre Maxent éprouvait une certaine affection pour cette rivière perdue, qui coulait maintenant sous terre, dans le monde des cryptes et des cavernes. Il n’était pas venu me Gay-Lussac pour monnayer sa brochure, mais pour qu’un spécialiste lui explique ce qu’elle contenait. En dehors de certaines parties descriptives de la Bièvre, le texte était incompréhensible, écrit dans un jargon fait d’images et de symboles, et les cinq illustrations du livre étaient posées sous forme d’énigmes.


  André Gillis feuilletait la brochure avec une grande perplexité, comme s’il cherchait à estimer sa véritable valeur.


  - Je ne la vends pas, indiqua simplement l’abbé Maxent. Elle parle de la Bièvre, qui coule sous mon église. Messieurs, veuillez considérer son intérêt paroissial, s’amusa-t-il en sirotant son café, une meilleure connaissance du quartier Mouffetard, et des énigmes à résoudre pour les soirées d’hiver. Que demande un pauvre prêtre de paroisse !


  Jean Roux, l’expert en ésotérisme, n’eut même pas à feuilleter la brochure du père Maxent. Le titre, une certaine typographie, et le serpent à deux têtes, imprimé dans l’épaisseur de la couverture, jusqu’à former un relief, tout attestait l’authenticité du document.


  - Il s’agit du Serpent rouge, un livre bien connu dans certains milieux occultistes du début du siècle. On sait peu de chose sur cette brochure. Simplement qu’elle a été tirée à très peu d’exemplaires, et que ses auteurs étaient les membres d’une société secrète remontant au treizième siècle.


  - Combien voulez-vous ? Je vous l’achète pour la bibliothèque de l’Ordre, insista André Gillis. C’est un témoignage parisien de l’hérésie, telle qu’elle se pratiquait il y a à peine un siècle. Passionnant, pour un religieux d’aujourd’hui. Nos documentalistes ne sont pas seulement des hommes d’Église, ce sont aussi des ethnologues, intéressés par les dérives de la foi, les bizarreries de l’homme.


  Le curé de Saint-Médard se moquait de la valeur historique de l’ouvrage, de sa rareté, de sa « bizarrerie ». Il était prêt à l’offrir à la bibliothèque de l’Ordre, spontanément, pour démontrer à André Gillis son dévouement, son amitié, mais on parlait de la Bièvre, de sa paroisse, et il en voulait au moins une copie. L’archiviste hésita un instant, se livra à une réflexion rapide, la main près du téléphone, puis son visage retrouva toute sa bienveillance. La photocopieuse n’était pas très loin, et les vingt pages prirent à peine une minute pour tomber dans le bac. Un coup d’agrafeuse en guise de reliure, et l’abbé Maxent avait un fac-similé du livre. Rien ne manquait. Il n’avait pas besoin de l’exemplaire original. André Gillis semblait content de son acquisition. Le geste du curé de Saint-Médard était une preuve de confiance. Il aborda librement certains sujets. Le suicide de Pierre Bérégovoy, la mise en accusation de trois anciens ministres dans l’affaire du sang contaminé, son ami le docteur Talbot, qui soignait le Président blessé pendant une partie de golf, une mauvaise chute qui avait nécessité une hospitalisation au Val-de-Grâce. On évita de parler de la partie de golf, expliquait l’archiviste, pour ne pas ranger le Président dans le camp des nantis, avec le prince Charles, les patrons du CNPF ou les rois des Émirats. Pour l’opinion publique le golf occupe dans la société la place qu’occupait jadis la chasse à cour.


  Les faits divers de la République n’intéressaient pas l’abbé Maxent. Il affichait un sourire convenu et une bonne dose d’hypocrisie en écoutant les propos de l’archiviste. Un instant il pensa qu’il avait échangé un livre contre un jeu de photocopie, et qu’il s’était fait rouler comme un étudiant.


  Après avoir raccompagné ses deux invités jusqu’à l’escalier, André Gillis s’enferma dans son bureau, pianota sur son portable et se connecta avec la ligne directe des services archéologiques du Vatican, viale Bruno-Bozzi, dans la banlieue romaine.


  - Monseigneur... ça y est ! Nous l’avons ! Le texte semble codé, mais il désigne une ancienne église mérovingienne de Paris - oui, comme nous en avions déjà parlé. Sur le tracé de la Bièvre.
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  Curven se réveilla d’un long sommeil méditatif, remonta à la surface, et découvrit la chambre de l’hôtel Excelsior. Il l’avait choisie pour la brillance du nom, parce qu’il scintillait


  - pensait-il - à la fois comme une étoile et comme une armure. Il s’en faisait une double protection.


  La pendule digitale lui révéla qu’il avait comaté entre deux mondes pendant plus de deux heures, frôlé des présences, entendu des voix. C’était sa méthode. Il se suspendait entre veille et sommeil, dans un état de profonde réceptivité. C’est ainsi que fonctionnaient certains des frères du Prieuré quand ils voulaient communiquer entre eux, ou simplement se ressourcer en énergie.


  Il s’était douché, rasé, et avait mis son habituel costume de tergal - ce qu’il appelait son « uniforme passe-partout », couleur muraille, celui de l’employé de bureau, du cadre d’entreprise ou du vendeur d’assurances.


  Ne pas attirer l’attention.


  Curven toucha à peine au café apporté par le garçon d’étage. Le miroir de la salle de bains lui renvoya l’image d’un type ordinaire, aux cheveux grisonnants, un quarantenaire au meilleur de sa forme, fana du footing et des menus diététiques.


  Seul le regard trahissait la personnalité complexe de Curven, un regard bleu, précis et volontaire, qui lui donnait des airs de pasteur inspiré.


  Face à un interlocuteur, Curven savait fort bien se couler dans le moule, « volonté et concentration » auraient dit les gens du Prieuré, et se faire un regard attentif et vide, comme une mer bleue, au repos, un ciel sans nuages. C’est l’image qu’il se forçait à visualiser, pendant tout l’entretien. Un yoga « made in Curven » qui lui permettait d’enfiler les masques, sans jamais se trahir. Nécessaire pour lui, quand on a choisi un job relationnel, les contacts dans la marge, les opérations subtiles de dynamitage.


  Il avait là, sous son lit, dans une mallette verrouillée, de quoi faire imploser le système politique. Il était conscient de ce qu’il allait faire. C’est comme s’il tirait un missile dans les jardins de l’Élysée, mais il savait que ce n’était qu’un écran de fumée, l’important était ailleurs.


  Une fois de plus, Curven déploya le plan de Paris sur la table, s’empara d’une règle et la superposa à la ligne droite déjà tracée au feutre. Ils y étaient tous - à l’alignement - selon un ordre parfaitement intentionnel. L’Opéra Bastille, la pyramide du Louvre, l’obélisque de la Concorde, l’Arc de Triomphe, et la Grande Arche de la Défense.


  Curven vérifia de nouveau la position de la Géode, à l’autre extrémité de Paris, les fondations de la future Bibliothèque nationale de Bercy, sur l’autre rive de la Seine.


  L’inauguration de la pyramide du Louvre avait eu lieu un mois avant la réélection du Président. L’étonnante synchronicité des événements intriguait Curven. « Jusqu’où va-t-il aller ? » lui avait dit Patrice Villard, le Grand Maître du Prieuré qui avait ses entrées à l’Élysée, dans le premier cercle des « amis du Président », où l’on rencontrait des conseillers, des hommes d’affaires, des courtisans de haut vol.


  Curven alluma tranquillement une cigarette, sans quitter la carte des yeux.


  Le constat était simple. Il avait devant lui la mise en place d’une entreprise souterraine, déguisée sous des apparences médiatico-culturelles : le marquage de Paris par des monuments, une occupation symbolique du sol.


  Curven pensa que si le Président avait voulu faire de Paris une capitale contre-initiatique, il ne s’y serait pas pris autrement. C’est ce qui se murmurait, dans les cercles extérieurs du Prieuré, ceux des « actifs », comme lui, en mission, sur le terrain, comme les mages guerriers de l’ancienne histoire. Les méthodes n’étaient plus les mêmes, ce qui n’empêchait pas Curven de trimballer un Beretta dans sa mallette, au milieu des dossiers.


  Il avait eu un port d’armes bidon, établi par un magistrat membre du Prieuré.


  Ça lui donnait réellement l’impression de jouer dans la cour des grands, sans être spécialement mandaté par un service.


  Le rendez-vous était pour dix-sept heures, au bar de l’hôtel. Curven ouvrit une dernière fois la mallette et retira l’un des dossiers, accompagné d’une disquette informatique. Il y avait là tout le passé collaborationniste du Président, avec d’incroyables documents comme la remise de la francisque par Pétain lui-même.


  Accoudé au bar, le journaliste feuilletait les documents, absorbé, concentré, comme un étudiant un jour d’examen, à la seule différence qu’il se découvrait de bonnes notes à chaque ligne et que son visage rayonnait. Un mélange de curiosité et de cupidité malsaine.


  - Vous demandez combien ?


  - Nous avons fixé le prix avec la direction de votre journal. Tout va être très vite repris par l’AFP et les autres journaux. Disons que vous avez une journée de pleine exclusivité.


  - Quel est votre intérêt dans cette affaire ? insista le journaliste.


  - L’argent, cher monsieur Winkler, l’argent qui est le nerf de la guerre, de toutes les guerres.


  Le journaliste haussa les épaules, vida son verre sans un mot. Ses gestes amusaient Curven. Il serrait les documents contre lui, dans la peur qu’un coup de vent ne lui arrache son trésor. Un écran de fumée, pensa Curven. Ce n’est qu’un écran de fumée. Ces documents n’ont qu’une valeur historico-sentimentale, qui fait pourtant l’effet d’une bombe dès qu’elle surgit dans les médias. Les dégâts allaient être considérables. C’est ce qu’avait dit Villard. De vrais coups, comme dans une vraie guerre.


  Curven regagna sa chambre d’hôtel, un léger sourire sur les lèvres. Il avait allumé la mèche, mis en place l’écran de fumée. Personnellement il se foutait que le Président ait eu la francisque à vingt ans, son premier « chamois d’or » ou une médaille aux jeux Olympiques de la ruse. Curven regardait plus loin, vers les étoiles.
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  La rue Mouffetard, l’une des plus anciennes rues de Paris, descend tout le flanc sud de la montagne Sainte-Geneviève, jusqu’à l’église Saint Médard.


  Au bas de la rue, juste au bord du « marché Mouffetard », l’église est là, rassurante.


  L’abbé Maxent traverse les étals de fruits et légumes, s’arrête, profite un moment des rayons du soleil, remercie Dieu, comme il le fait tous les jours, pour le plaisir de la Création. Le temps est loin du séminaire et de sa fascination pour les héros de Bernanos. Après plus de vingt ans d’activités religieuses à Saint-Médard, l’abbé n’avait plus la même force, la même foi.


  Il occupait une fonction. Ce n’était pas sa sainteté mais son savoir et certaines de ses amitiés qui lui donnaient de l’importance à l’évêché de Paris.


  Il avait fini par « succomber », c’est-à-dire par s’habituer aux compromis, aux faiblesses, aux désirs confus, qu’on est censé maîtriser par la prière.


  L’abbé priait pendant sa messe, mais de manière esthétique et conviviale, comme un acteur sincère, chaque jour en représentation, et qui respecte son public. Pendant sa messe, il prenait en compte l’importance territoriale de la paroisse Saint- Médard, qui s’étend du Jardin des Plantes à la rue de la Santé et de la Manufacture des Gobelins à la place Monge.


  Sa passion pour le quartier Mouffetard, et pour sa vieille église, avait été réveillée à la lecture du Serpent rouge, comme la belle des légendes.


  Trois jours, depuis sa découverte sur les quais, dans la boîte d’un bouquiniste. Ses nuits d’insomnie, l’abbé les passe à pianoter sur le clavier d’un minitel, dans sa chambre du presbytère. Dans ces moments-là il change d’identité, se rajeunit, et s’invente une physionomie.


  Depuis près d’un an, quand il ne dort pas, il se promène sur les sites homos, échange des propos, des fantasmes, librement, sans témoins.


  Quand il éteint son écran, aux premières aurores, il sent l’œil de Dieu collé sur sa nuque. Ce moment d’intense culpabilité ne dure pas longtemps. L’abbé avale un somnifère et s’enfonce dans un sommeil sans rêve. L’abbé Feugère, son suppléant, connaît la chanson. Si l’abbé n’est pas dans l’église à six heures trente, il sait qu’il devra dire la messe de sept heures. C’est devenu un jeu entre les deux abbés, avec des non- dits et des sous-entendus. L’abbé Maxent n’explique jamais son retard, mais il laisse deviner plusieurs possibilités : la fatigue, la dépression, ou le travail.


  Depuis trois jours, l’abbé Maxent ne se promène plus sur les réseaux homos du minitel, n’allume pas la radio, ni la télévision. Il repense à l’insistance d’André Gillis, dans son salon de la rue Gay-Lussac. Il se demande comment aurait réagi l’archiviste s’il avait fait monter les enchères. Quelle était l’importance de ce livre pour lui, jusqu’à quelle somme était- il capable d’aller ? Il était trop tard pour vérifier l’intérêt réel de l’archiviste pour cette brochure du dix-neuvième siècle. D’ailleurs son contenu n’avait rien de renversant, à part l’historique de la Bièvre, et ces énigmes posées comme un jeu, indéchiffrables.


  La première partie du Serpent rouge révélait quelques-uns des mystères archéologiques de Saint-Médard, comme la découverte de sépultures mérovingiennes, sous les fondations de la première église, une simple chapelle appartenant à l’abbaye de Sainte-Geneviève, construite au bord de la Bièvre sur le passage de la voie romaine qui menait de Lutèce à Lyon.


  L’une des illustrations montrait des colonnes brisées et une rivière en crue - sans doute l’un des débordements de la Bièvre, comme ce jour de la Saint-Marcel 1720, où l’eau monta jusqu’aux marches de l’autel, noyant trente-deux personnes.


  



  Il lit les premières pages comme un enfant lirait un conte de fées, avec une grande limpidité, doublée d’émerveillement.


  « La Bièvre s’appela aussi rivière des Gobelins. On dit que la manufacture des Gobelins doit son nom à un de ces lutins, qui, dans l’origine, venait travailler avec les ouvriers et leur apprendre à faire de beaux tapis. »


  



  « [...] Au sud de Paris, sur la rive gauche, l’actuelle montagne Sainte-Geneviève, au sommet de laquelle s’arrondit la coupole du Panthéon, fut également une hauteur sainte, ainsi que le temple de la Vallée verte, sur les bords de la Bièvre, dont l’emplacement fut ensuite occupé par la chapelle dédiée aujourd’hui à saint Médard. »


  



  Venaient les pages énigmatiques, les cinq illustrations, et leurs légendes auxquelles il ne comprenait rien :


  



  « Soleil couchant. Main de justice au-dessus de la rivière. Les colonnes sont brisées. »


  



  Un canular, un foutage de gueule, ou un conte pour curé insomniaque ?


  Mais alors pourquoi les piétinements d’André Gillis devant l’objet, comme si l’abbé lui ramenait la coupe du Graal ?


  L’abbé Maxent essayait tout simplement de comprendre, pour meubler sa nuit, et parce qu’on parlait de son église, du lieu dans lequel il se trouvait à l’instant même de sa lecture.


  Une phrase du Serpent rouge s’accrochait à sa mémoire, refusait de partir, obsessionnelle : un temple existait, à l’emplacement de la vieille chapelle. L’église, comme beaucoup d’églises, a donc été bâtie à l’emplacement d’un temple païen. Cette seule idée en modifiait l’aspect rassurant. Il y avait eu ces histoires de « convulsionnaires » qui attiraient les touristes, les transes, les scènes de possession sur la tombe du diacre Pâris, en 1735, dans le petit cimetière de Saint-Médard, où se dresse maintenant la Maison des catéchismes où loge le curé de Saint-Médard.


  Ces scènes d’une autre histoire ne l’ont jamais passionné, il les range dans le tiroir du folklore facile, mais elles prouvent que l’histoire de Saint-Médard n’est pas innocente, qu’elle a eu son tumulte, et ses égarements, comme ces cinq huguenots pendus devant le portail de l’église, sous la régence de Catherine de Médicis.


  Il se surprend à les imaginer, sans faire le moindre effort, et il voit les cinq cadavres se balançant au bout de leur corde. Une image rapide, brève, qui passe devant ses yeux à la vitesse d’un battement d’ailes. L’abbé, qui n’aime pas perdre le contrôle de lui-même, doit fermer très fort les yeux pour chasser l’image, accuse en vrac la fatigue, le manque de sommeil, les nuits passées sur minitel, sa découverte du Serpent rouge, qui avait allumé la curiosité d’André Gillis.


  Il avait froid tout à coup, dans la nuque, sur les épaules. Il éprouvait un sentiment d’inquiétude dans tout son corps. Les idées surgissaient, sans qu’il puisse les contrôler. Il savait qu’à partir de la Maison des catéchismes, un escalier et une porte suffisent pour accéder à l’église, du côté du déambulatoire. Debout dans sa chambre, l’abbé Maxent avait conscience de la configuration de l’église, des soubassements qui devaient exister, plus bas, au niveau de la Bièvre. Cette vision lui donnait le vertige, et c’est comme si l’église se ramifiait, se dédoublait dans la profondeur, comme si de très anciennes portes s'ouvraient dans les murs.


  Le bruit qu’il entendit venait du bas de l’escalier. Il pensa d’abord aux craquements d’une armoire, où au travail des termites dans le très vieux bois de la sacristie. Il pouvait se lever et aller voir. Il préféra s’asseoir calmement à son bureau, contrôlant sa respiration, évitant de faire du bruit.


  Une fois assis, les mains bien à plat sur le bureau, le dos tourné à la porte l’abbé Maxent attendit, guettant le moindre bruissement, attentif aux battements de son propre sang. Il ne bougeait plus, comme si un filet de glace s’était abattu sur lui.


  Pourquoi ne pas allumer l’écran du minitel, ou aller faire un tour d’église, des fonds baptismaux jusqu’à la chapelle Sainte-Geneviève, pour se désencombrer de toutes ces particules chargées qui empoisonnaient l’air ?


  Il arriva derrière lui, au moment où l’abbé Maxent entendit le déclic de la porte. L’abbé resta une seconde figé, immobile, essayant de comprendre, pendant qu’une main empoignait ses cheveux, avec la précision d’un preneur de scalp. La lame du couteau brilla très vite sous ses yeux, et se planta dans sa gorge, aussi facilement que dans la gorge d’un mouton. Un coup sec du poignet et la lame remonta vers le haut, ouvrant la plaie jusqu’à l’oreille.


  Il trouva le jeu de photocopies, bien en place sous la lampe du bureau. Du travail de pro, digne des maraudeurs de très haut niveau, et sans l’ombre d’un risque.
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  Sa passion pour l’Égypte l’avait poussé à dormir la nuit, au pied de la Grande Pyramide, dans un sac de couchage, à l’insu des gardiens du site touristique le mieux protégé d’Egypte. C’était dans les années soixante, à l’époque où il lisait Le Livre des morts et la Bhagavad-Gîtâ, cheveux longs sur la route des Indes. Il avait bouclé son duvet avec délicatesse, s’engloutissant à l’intérieur, conscient de chacun de ses gestes, comme on referme le couvercle d’un sarcophage. C’était ce qu’il voulait. Une bonne nuit de défonce sacrée, après avoir avalé un acide - tenter le voyage de la momie, les yeux fermés dans son sac, la tête remplie de visions.


  « Un trip difficile », se souvenait Marius Joffrey. Il avait parlé avec le fantôme de sa mère, qui s’était confondue avec la grande Isis, au milieu des hautes colonnes d’un temple.


  Ces dérives psychédéliques remontaient à la préhistoire de la contestation étudiante, quand il lisait La politique de l’extase de Leary ou Sur la route de Kerouac, dans les cafés du Quartier latin. « Les temps changent », avait dit un certain Bob Zimmerman. Pour Marius Joffrey les temps avaient changé. Sa longue chevelure avait disparu, ses airs de nomade avaient été gommés par les habitudes de la société de consommation.


  Il lui restait des souvenirs, et une passion différente pour l’Égypte, plus froide, et plus argumentée. Il écrivait des articles pour un magazine spécialisé, des études, des reportages, sur « la famille princière de Thèbes », « la statue guérisseuse de Djeb-Hor » ou les fouilles archéologiques de Mérowé, l’ancienne nécropole des pharaons, aux confins de la Nubie.


  Pourquoi cette revue ? Sans doute le sentiment du coup de feu, le retour de l’irrationnel, de sa vieille passion pour l’envers du miroir. Il avait acheté en kiosque la revue Ramsès parce qu’elle parlait des « trafiquants d’antiquités », et aussitôt il était tombé amoureux de la rédactrice en chef, dont le médaillon photo ornait l’éditorial en page 3 du magazine. Une sensualité hautaine, le mystère du regard, un côté « pharaonne branchée », qui résonnait loin dans les fantasmes de Marius. Il avait lu la signature de l’éditorial : « Maeva Corraut, docteur en égyptologie, élève diplômée de l’École pratique des hautes études. » Il avait proposé ses services. Un article sur « la pierre gravée de Rosette » où il osait remettre en question les traductions de Champollion. Maeva l’avait laissé faire, même si elle ne partageait pas sa démonstration sur la pierre gravée du temple de Sais qui permit à Champollion « de percer le secret des hiéroglyphes ».


  Il avait rendez-vous avec elle après déjeuner. Sa voix avait été impérative, sans l’ombre d’une séduction. « Il faut qu’on parle, Marius. À treize heures, dans la salle de réunion. »


  Le ton de sa voix sentait l’urgence, le reportage catastrophe. Il ne demanda aucune explication et appela un taxi. Les désirs de Maeva - peu importait ses raisons - étaient des ordres. Il affichait une cinquantaine fatiguée, se coulant hypocritement dans la peau du chercheur pour excuser les années, alors que Maeva était jeune, belle, impossible à atteindre au- delà du cercle de travail, ou du tête-à-tête rédactionnel hebdomadaire, les seuls moments où elle donnait un peu d’elle-même, parce qu’on y abordait les dynasties égyptiennes, la symbolique des temples, les nécropoles, ou les origines obscures du Nouvel Empire. Ils partageaient une passion commune, et c’est sur ce terrain que Marius Joffrey avait l’impression de rencontrer Maeva, d’entrer dans son intimité. Il la regardait quand elle parlait. Ses yeux, sa bouche, la virtuosité de ses mots, et il sentait la chaleur monter en lui.


  Bien souvent, face à elle, il essayait de jouer l’humour, la nonchalance. Très mal, car il avait la sensation désagréable de boiter, d’être encombré de poids trop lourds. Ses tentatives de séduction se terminaient toujours le nez dans la sciure. Le type qui avait le droit de caresser Maeva, toutes les nuits s’il le voulait, venait quelques fois au bureau, un peu avant la fermeture. Marius essaya de se comparer physiquement à lui, et il comprit très vite l’abîme qui les séparait. Il pilotait une Lamborghini rouge dans laquelle il enlevait la belle, comme le chevalier des légendes.


  Toutes ces évidences, ces impossibilités, n’empêchaient pas Marius de désirer Maeva, dans le silence, comme un adolescent. Il entretenait ce fantasme et avait même découpé le médaillon photo de l’édito, qu’il trimballait sur lui, dans son porte-cartes, avec une croix de vie égyptienne.


  - Marius, j’ai un problème avec toi.


  Elle l’observait avec ces mêmes yeux qui les faisaient tous chavirer, les visiteurs, la rédaction. Ses mots sonnaient comme une remontrance.


  Maeva portait un pull noir qui rehaussait l’éclat de ses yeux et les feux sombres qui se dégageaient d’elle.


  - Quel problème ?


  Marius pensa avec une pointe d’humour inquiète que son article sur les « chats sacrés » n’avait pas plu, et qu’il était viré.


  - Les flics.


  - Quoi les flics ?


  - Un flic est venu me voir, à ton sujet. Il voulait des renseignements sur toi, ton domicile, si tu travaillais régulièrement pour nous. C’est pas le flic normal, qui vient pour une amende, pour un truc d’ivresse ou pour de la tôle froissée. Police judiciaire. Il m’a laissé sa carte.


  - Et je dois l’appeler ?


  - Oui. Dans les plus brefs délais. C’est tout ce qu’il m’a dit. Dans quelle histoire tu t’es fourré Marius ?


  Le ton sérieux de Maeva, comme si la lune allait lui tomber sur la tête, finissait par l’agacer.


  - Aucune, Maeva. Je ne vends pas de drogue, et je n’fais pas de trafic d’antiquités. Quitte un peu cet air cérémonieux. On se croirait devant un tribunal.


  - Je ne sais ce que tu fais ni comment tu vis à l’extérieur. Je ne voudrais pas qu’une connerie vienne éclabousser la bonne tenue de ce journal. Tu comprends ?


  - J’ai beau me creuser la tête, Maeva, je ne vois pas. Pas de rixe dans un bar, pas d’ivresse sur la voie publique, on ne m’a rien volé et je n’ai jamais déposé de plainte.


  Maeva n’avait pas envie d’engager un débat sur la longue durée. Elle abrégea amicalement, apportant un peu de baume à ses blessures.


  - D’accord, Marius, je te fais confiance. Maintenant je dois boucler mon édito. On se voit au moment des corrections de ton article. Ah ! Et téléphone pour me dire ce que te voulait ce flic.


  C’est ainsi qu’elle expédiait les affaires courantes. Marius se sentit brutalement rejeté sur l’autre rive. La belle n’avait pas bougé. Elle attendait tout simplement qu’il parte. Il salua, empocha le numéro du flic, tourna le dos et descendit vers la rue, comme un voleur.


  Il se demandait ce que lui voulait l’O.P.J. Serge Langlois, du commissariat de Saint-Médard. Un flic de quartier, à deux arrondissements de chez lui, dans un quartier qu’il ne connaissait pas.
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  Ce n’était qu’un fait divers pour les journaux, mais une grosse affaire pour un commissariat de quartier. Son deuxième meurtre, en six ans de commissariat. Il avait vu le cadavre dans la chambre du presbytère, la peau violacée, et la blessure béante. L’envers du décor, dans toute son obscénité. L’O.P.J. Serge Langlois tourna dans la chambre, comme un vautour effrayé, prenant des notes sur la position du corps, énumérant les objets présents dans la pièce, puis il sortit dans l’escalier, et souffla le dos au mur. Difficile d’appliquer les méthodes déductives quand on a l’estomac retourné et l’envie d’aller vomir. « Qui peut en vouloir à un curé ? Quel salopard peut faire un truc pareil ? »


  L’inspecteur éteignit respectueusement sa cigarette sur son talon avant de pénétrer dans l’église. Personne n’avait touché aux œuvres d’art. Saint-Médard abritait une peinture de sainte Geneviève attribuée à Watteau, Le Mariage de la Vierge d’un peintre académique du dix-neuvième siècle, et surtout Le Christ au tombeau qui impressionna le flic de quartier. Une œuvre à la spiritualité austère, attribuée à un peintre janséniste qui avait son atelier rue Mouffetard. Un christ spectral, représenté nu, étendu sur un simple drap blanc, la tête renversée, l’entaille d’une blessure au côté gauche. Le cadavre d’un noyé, d’un autopsié. Le réalisme du tableau surprenait l’inspecteur. Le corps se détachait, blafard, sur un arrière-fond de ténèbres.


  Rien n’avait été volé. Les œuvres d’art étaient toujours là, accrochées aux murs, toutes munies d’un système d’alarme. Serge Langlois élimina la piste des vandales et des pilleurs d’églises.


  La nuit, l’accès n’est possible que par la Maison des catéchismes, avait répondu l’abbé Feugère qui semblait bénéficier d’un solide alibi. Il précisa que l’abbé Maxent verrouillait rarement la porte de sa chambre et que la porte d’en bas s’ouvrait à l’aide d’un code digital.


  Serge Langlois en arriva vite à la conclusion que l’abbé Maxent avait été surpris à son bureau, puisqu’il tournait le dos et qu’il n’avait pas quitté son fauteuil, et pourtant cette hypothèse lui semblait absurde, même confirmée par les faits. Encore fallait-il monter l’escalier, pousser la porte de la chambre - il vérifia le bruit du déclic en actionnant la poignée de la porte - et avancer jusqu’au fauteuil. L’abbé Maxent n’avait rien vu ni entendu. Il avait été saisi à sa table, comme par une main invisible.


  L’arme du crime n’avait pas été retrouvée. Disparue. Évaporée.


  En flic pragmatique et consciencieux, il s’en tenait aux éléments visibles de son enquête. La vie de l’abbé Maxent, les dossiers saisis au presbytère, le minitel dissimulé dans un placard, l’ordinateur de bureau. À en croire la respectabilité du curé et ses entrées à l’évêché de Paris, l’enjeu dépassait les habituelles parties de belote du commissariat. C’est comme si Serge Langlois prenait du galon dans la tourmente, en équilibre sur un fil fragile. Il pensa qu’il serait bien aussi d’interroger les clodos et les marginaux du quartier, ceux qui vivent dans la rue, la nuit, à l’ombre de Saint-Médard.


  Entre les arbres du square, on apercevait les arcs-boutants de la nef et les maisons qui s’étagent sur la colline Sainte-Geneviève dominée par le Panthéon. Sa deuxième journée d’investigation. Les indices étaient maigres. Il avait fait relever les empreintes dans la chambre et fouiller l’église de fond en comble.


  L’abbé Feugère dormait le soir du meurtre dans le quartier du Ranelagh, chez les bénédictins de la rue de la Source. Maxent était seul, et il n’avait rien vu venir. A croire que son assassin se déplaçait sur un coussin d’air. Langlois avait l’impression de s’embarquer dans les problèmes de quadrature du cercle, de plonger tête baissée dans les « mystères de la chambre jaune ».


  Pour ajouter à sa confusion, il y eut le message de Brévan sur sa radio de bord, alors qu’il roulait en direction des Gobelins.


  - Patron, on a les résultats du labo ! Une empreinte sur l’un des dossiers du bureau et l’autre sur l’un des bras du fauteuil, comme s’il avait servi d’appui, et ce ne sont pas celles des deux curés. Le problème c’est qu’elles ne sont pas dans nos fichiers. Aucune possibilité d’identification.


  La présence d’un troisième homme rassurait Langlois. Un bref instant, il avait cru qu’il s’était matérialisé à côté de la victime, un tourbillon d’énergie, et hop ! Comme dans ces histoires de science-fiction qui passionnaient son fils de douze ans.


  - Et le contenu de l’ordinateur ?


  - J’allais y venir, Serge. Tout a été effacé. Plus de programmes, rien, écran vide. Les mecs ont pu faire parler le disque dur. On a sauvé des trucs.


  - Et ça donne quoi ?


  - Edifiant, vieux. De la dynamite. Tu verras par toi-même.


  - Silence dans la radio, la voix de Brévan s’était perdue au milieu du brouillard électrique. Elle revint faiblement à la surface, et Langlois dut jouer un moment avec le bouton de la fréquence, pestant contre le matériel des flics et le manque de crédits.


  La voix de Brévan revint, nettement plus audible.


  - Tu m’entends, Serge. Y a un type qui attend dans ton bureau, un gars que tu aurais convoqué.


  - Ah oui ! Marius Joffrey. Fais-le patienter, j’arrive. Ta « dynamite » c’est quoi, c’est une blague ?


  - Tu liras le dossier, si personne ne l’a fait disparaître avant ton arrivée. Il y a autre chose, Serge, un truc qui va pas te plaire... Ils nous ont mis un flic du quai de Gesvres dans les pattes. C’est quoi, de la surveillance ? Il paraît que dans cette affaire t’as besoin d’un adjoint, d’un conseiller. Maintenant, ils ont peut-être pas tort. Ça concerne pas seulement Saint- Médard.


  - Langlois commençait à bouillir, jonglant dangereusement entre le volant et la radio. De rage il avait déclenché le gyrophare et la sirène d’alarme, fonçant dans la circulation comme un bulldozer, ouvrant la route. Il avait bien entendu les derniers mots de Brévan, avant de couper la radio.


  - C’est ce qu’on a trouvé sur le disque dur du curé, mon vieux. Il fréquentait un cercle d’homos, des pédales friquées rassemblées par un pasteur protestant sous l’appellation « Cercle de l’Horloge », et il y a une liste de noms dans laquelle apparaît un ministre de la République. Rigolo, non ! Mets tes pattes là-dedans et tout explose.


  Marius Joffrey ne comprenait toujours pas pourquoi on l’avait convoqué. Il se souvenait être venu une fois à Saint- Médard, pour un reportage, il y a des années. Il avait traversé le quartier, remonté jusqu’à la rue Monge prendre son métro, et c’était tout. Le fait de se retrouver sur une chaise de commissariat créait un malaise qu’il n’arrivait pas à contrôler, réveillant sans doute d’obscures culpabilités, enfouies dans les couches freudiennes du cerveau.


  - On a trouvé votre nom, et l’adresse de votre journal, dans les papiers de la victime, ce qui explique votre présence ici. C’est un dossier de deux pages dans lequel des documents confirment un accord entre vous et la paroisse Saint-Médard au sujet d’un article à paraître. Il n’est pas daté. Ce n’est qu’une note manuscrite, sans valeur juridique.


  Marius observa la froideur affichée du flic qui faisait son boulot, rien d’autre que son boulot.


  - Oui, j’avais oublié cet article. Je m’en suis souvenu avec netteté en venant vous voir. J’avais interrogé l’un des abbés sur les fouilles archéologiques de Saint-Médard, il y a deux ans. C’est vrai qu’on avait signé ce papier dans lequel je m’engageais à ne pas traiter la paroisse sous l’angle du sensationnalisme. Ce qui n’était pas le cas. Je travaille pour un journal sérieux.


  - Tout ça est parfaitement normal, monsieur Joffrey, et on ne vous reproche rien. Il y a toutefois un problème... Un dossier aussi banal, et aussi ancien, aurait dû se retrouver sur une étagère, pas en évidence sur le bureau du curé. Le dossier était jeté en travers, comme s’il avait été feuilleté, alors que les autres étaient sagement rangés sous la lampe de bureau. On y a relevé une empreinte digitale. Voilà la question toute simple que je me pose, monsieur Joffrey. Pourquoi la référence à un article vieux de deux ans remonte tout à coup à la surface et se retrouve sous le nez de la victime, avec peut-être les empreintes du visiteur nocturne. Vous en pensez quoi ?


  Marius Joffrey se crut transporté dans un film catastrophe et il guettait le moment imminent où le plafond allait lui tomber sur la tête.


  - Mon article avait pour sujet des recherches archéologiques faites sur les bords de la Bièvre, sur le flanc sud de l’église, si j’ai bonne mémoire. Peut-être des pilleurs d’églises ?


  - J’ai éliminé cette piste, mais pourquoi pas. Il y a d’autres antiquités à Saint-Médard ?


  - Les rares pièces d’époque gallo-romaine sont déposées au musée de Cluny. Rien d’intéressant. Les seules œuvres d’art de cette église ce sont les tableaux.


  Joffrey sortit libre du commissariat, mais comme le lui avait dit Langlois, en ébauchant un demi-sourire, il restait « à la disposition de la justice ». On pouvait le convoquer à nouveau. Son inquiétude personnelle ne suffisait pas. On lui suspendait une épée de Damoclès, prête à tomber quand l’enquête ou les lubies de l’inspecteur le décideraient. Il n’aimait pas ce genre d’impression, le sentiment d’être piégé sans avoir rien fait.
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  Curven rêvait, une fois encore, comme on le lui avait appris au Prieuré.


  A cette heure, le ciel bas projette une étrange clarté sur la façade du palais royal de Tournai. Des ombres passent sur la route, venant de la forêt. Ce sont des pèlerins, les pieds chaussés de sandales, portant la besace de cuir, descendant sur Soissons, et Lutèce par la grande route gauloise. C’est par cette route que Childéric vit arriver Geneviève, la vierge de Dieu, que les païens considéraient comme une druidesse, une magicienne. On disait qu’elle avait le pouvoir de guérir les malades, de faire revenir les morts. Dans le hall de son palais royal, Childéric l’observe avec un sentiment de respect, mêlé de crainte. Elle porte autour du cou une curieuse fiole magique, qu’elle utilise pour guérir les malades, ou pour commander aux éléments. Cette fiole suffit pour accomplir des prodiges et faire des miracles. Geneviève trace le signe de la croix sur le front du malade, avec l’huile sainte, invoque le Christ Jésus, et le malade ouvre les yeux, se dresse sur son lit, remercie la jeune fille en pleurant.


  Curven se réveilla, comme lorsqu’il était enfant et qu’il rêvait à la dame des légendes, il tendit les bras mais ses mains ne rencontrèrent que le vide, l’absence. Il éprouvait de la tendresse pour Geneviève, doublée d’une sainte vénération, et beaucoup de violence pour ce que les hommes avaient fait de l’histoire des Mérovingiens, osant nommer « rois fainéants » les grands rois de l’Âge d’or.


  Il se redressa sur un coude, balaya du regard le décor fonctionnel de sa chambre où ronflait le climatiseur. Une nouvelle chambre d’hôtel, dans un autre quartier de Paris. Il changeait de camp de base, comme les nomades, pour brouiller les pistes, et éviter que les types à qui il avait vendu le dossier ne remontent jusqu’à lui. Il agissait, s’enroulait dans sa cape d’ombre, et disparaissait. Cette image l’amusa un moment et chassa le souvenir douloureux du rêve, cette sensation de regret et de nostalgie qu’il considérait comme une faiblesse. Il n’avait plus le droit aux enfantillages et aux fantasmes qui paralysent l’action. Il avait un travail à faire, une sorte de compte rendu d’expériences, à remettre au bar de l’hôtel Lutetia, à Patrice Villard en personne, Grand Maître du Prieuré, qui avait réussi à infiltrer le cercle restreint des « amis du Président ». Il avait même été nommé responsable des chasses présidentielles. Cette fonction n’était qu’une couverture, derrière laquelle il jouait le rôle de conseiller occulte, servant d’intermédiaire avec certains milieux activistes. Son efficacité surprenait Curven. Faire jouer les réseaux d’influence ne suffisait pas à expliquer la facilité avec laquelle le Grand Maître avait gagné la confiance de l’entourage du Président.


  Curven bien réveillé passa sous la douche, enfila une sortie de bains qui lui donnait l’air d’un boxeur montant sur le ring. Il oublia le petit-déjeuner de céréales monté par le garçon d’étage et, comme il l’avait fait la veille, mit la cassette VHS dans le magnétophone. La télé de l’hôtel lui renvoya une fois de plus les mêmes images, revues, annotées, qu’il finissait par connaître plan après plan. Tous les angles d’approche avaient été tentés, l’image au ralenti, la pause qui permet d’explorer tous les détails, les attitudes du Président, les expressions de visage, pendant la cérémonie du Panthéon, le 21 mai, quelques jours après son élection. Ainsi il avait choisi le Panthéon, cathédrale républicaine, comme point culminant de son sacre


  - un mausolée, où sont alignés les tombeaux des « grands hommes », Mirabeau, Voltaire, Jean-Jacques Rousseau, Marat, Jean Jaurès, Victor Hugo, Jean Moulin. Un Saint-Denis républicain et laïc, pour les apparences. Le reportage TV montrait la foule en liesse, du portique de la rue Soufflot aux grilles du Luxembourg, aux accents de La Marseillaise chantée par le ténor Placido Domingo.


  Curven n’aimait pas La Marseillaise. Il la trouvait trop républicaine - et le ténor bouffi d’orgueil l’agaçait. Il alluma une cigarette, laissa défiler les images. L’arrivée du Président par la rue Soufflot sous une pluie battante, saluée par les éclairs et la fureur du ciel. « En plein mois de mai », pensa Curven. Un orage bref, ponctué d’éclairs. Il était certain que les anciens y auraient vu un signe, une réponse du ciel, sous la forme d’une bénédiction, ou d’une colère.


  Curven s’attacha surtout aux éléments visibles. Le Président remontant la rue Soufflot dans son manteau noir, abrité par l’un des parapluies du protocole, et gravissant tête nue les marches du Panthéon, seul, une rose à la main, cette rose qu’il déposera sur l’un des tombeaux, dans la crypte du Panthéon. Le journaliste qui commente le reportage se laisse gagner par le lyrisme, au moment où résonne L’Hymne à la joie de Beethoven : « Au moment où je vous parle, le Président erre parmi les tombeaux et les ombres. Celle de Jaurès parle- t-elle plus haut que celle d’Hugo ? »


  Cette rose rouge au poing, la lente montée des marches suivie de la descente solitaire dans la crypte du Panthéon ne ressemblait pas à une mise en scène médiatique, tournée vers les fameuses valeurs citoyennes et républicaines. Curven y voyait une intention rituelle, ou un message adressé à d’autres, à ceux qui reconnaîtraient les signes.


  Il exposa ses conclusions, au bar de l’hôtel Lutetia. Villard ne broncha pas, impassible. Il prit le temps d’allumer un fin cigarillo à bague dorée, avec des airs méditatifs.


  - Et la piste égyptienne ?


  - Un alignement parfait, qui se superpose à la ligne « Napoléon », c’est-à-dire le Carrousel, l’obélisque de la Concorde et l’Arc de Triomphe. Sur le même alignement, et sans dévier d’un degré, il ajoute sa pyramide au Louvre, la Grande Arche de la Défense à l’autre bout, et l’Opéra Bastille. La pyramide je comprends, mais l’Opéra Bastille ?


  Curven jouait parfois au naïf, à l’indécis, pour mieux forcer les défenses de son interlocuteur. Là il essayait de comprendre le choix de cet emplacement, dans le même alignement, à l’autre bout de la ligne.


  - La Bastille, la colonne de la Liberté, bien sûr, c’est un symbole républicain très fort. Un de plus.


  - Pas seulement, répondit Villard en plissant les yeux. Pour votre fidélité et votre attachement au Prieuré je vous dois bien quelques secrets. Pourquoi la Bastille, sur cet alignement égypto-napoléonien revisité par le Président ? La réponse est simple pour qui s’intéresse au passé de la capitale. En 1840 on a procédé à l’inhumation des combattants de juillet, des morts des Trois Glorieuses. Une galerie souterraine qui servait de conduite d’eau a été transformée en caveau funéraire, sous la colonne de Juillet. On a inhumé dix combattants, dans des cercueils de chêne capitonnés de plomb. On y trouve aussi trois momies égyptiennes, ramenées par Bonaparte cinquante ans plus tôt. On dit qu’elles sont là par erreur. Elles avaient été enfouies dans l’un des jardins de la Bibliothèque nationale, à l’endroit où furent inhumés les morts des Trois Glorieuses, si bien qu’en 1840 elles furent emmenées avec les dépouilles des combattants. Vous voyez que l’Opéra Bastille est parfaitement calé sur la ligne égypto-napoléonienne. Et regardez l’humour de l’histoire. Elles sont là, en attente de résurrection, sous un emblème républicain maçonnique. Un peu comme une bombe à retardement. Voyez-vous, Curven, je ne suis pas étonné qu’il ait déposé une rose sur chaque pierre, dans la crypte du Panthéon. Il renoue en cela avec une tradition occulte nommée « rosalia » chez les Romains, qui consistait à déposer des fleurs sur les tombes... au mois de mai. En hommage à la redoutable Hécate, la divinité des carrefours, Hécate « au front ceint de roses », « Hécate aux chiens ». Vous avez parfaitement compris le sens de cette cérémonie. Cet hommage aux ténèbres est un signe, adressé à d’autres.


  Le cerveau de Curven se mit à marcher très vite, comme tout à coup stimulé par une force extérieure, assemblant de nouveaux éléments du puzzle.


  Pourquoi le Panthéon, le mausolée de la République ?


  Il se souvenait très bien de l’histoire de cette place forte mérovingienne. Le Panthéon, au sommet de la montagne Sainte-Geneviève, avait d’abord été un temple païen, avant d’être consacré église de Sainte-Geneviève, puis l’église royale fut transformée en Panthéon laïc à la Révolution, et on y transporta les corps de Voltaire, de Marat et de Rousseau. En 1806, Napoléon Bonaparte retransforma le Panthéon en église Sainte-Geneviève, et en 1830 Louis-Philippe reconvertissait l’église en Panthéon.


  L’intérêt soudain de Napoléon pour sainte Geneviève intriguait Curven. Il cherchait un lien et il n’en trouvait pas.


  Curven appréciait l’atmosphère calme et feutrée du bar qui évoquait pour lui la clairière, le havre de paix, la cellule monastique. L’un de ces lieux de la modernité, hors du monde, où se prennent les décisions importantes.


  - J’ai vu le Président il y a deux jours, confia Patrice Villard. Les révélations sur son passé collaborationniste semble l’avoir déstabilisé. Il n’a pas la même assurance. Il a été touché, derrière la cuirasse. La polémique médiatique va éclaircir beaucoup de choses, et en laisser beaucoup d’autres dans l’ombre. C’est ce que nous voulons.


  Il posa négligemment le journal du soir à côté de son verre.


  - Du beau travail. Il aura du mal à s’en relever. Vous voyez Curven, il a été soutenu, depuis sa sortie du stalag, à l’époque où il était prisonnier, jusqu’aux marches du Panthéon. Ce chemin, il ne l’a pas fait tout seul. Nous devons savoir qui est derrière, à qui s’adressait la cérémonie du Panthéon.


  Les paroles de Patrice Villard sonnaient comme un ordre. Curven se sentit définitivement engagé pour la croisade. Il était prêt pour une sainte mission.
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  Ce n’était même pas une idée personnelle, quelque chose qui appartenait à son univers intérieur. C’est Maeva Corraut qui l’avait orienté sur la piste de l’antique capitale égyptienne, Mérowé, dans le pays de Koush, au sud de l’Égypte.


  Marius Joffrey relisait avec étonnement les pages de son article, dans un ancien numéro de la revue Ramsès. Il avait mis Johnny Cash, en sourdine, Solitary Man, par réflexe, comme pour se protéger et tourner le dos à l’Égypte, cap à l’Ouest, vers cette autre Terre promise des pionniers et des pasteurs qui l’avait fasciné quand il était enfant. Il lisait, les pieds sur le divan, une bière sur la table de nuit. De façon confuse, au fur et à mesure de sa lecture, il se rendait compte de l’importance de son texte. Quelque chose de précis se dégageait, comme ces dessins devinettes qui apparaissent dans les coloriages. Il avait conscience de remuer les ronds-decuir de l’égyptologie, attachés aux habitudes, rabâchant les mêmes formules, à partir des mêmes modèles. Maintenant il se rendait compte de la force de l’article. Ce n’était pas dans les habitudes de Maeva. La garce s’était servie de lui pour donner un coup de pied dans la termitière officielle.


  « On pense aux mines d’émeraude de Cléopâtre ou aux mines d’or du pays de Koush, la première Égypte, qui est aujourd’hui un cimetière de pyramides écroulées. »


  Il avait planté le décor. Mérowé, l’oasis perdue, ses ruines, sa montagne sainte, le Djebel Barkal dont la roche rouge se dresse au-dessus du Nil, juste avant la quatrième cataracte. Les premiers Égyptiens avaient vu dans la forme de la roche l’une des formes primitives du dieu Amon. L’aiguille du rocher, haute de 74 mètres, évoquait pour eux un gigantesque cobra dressé, symbole de Yureus royal. Amon résidait dans cette montagne, sous la protection du cobra. C’est ce que disait l’article. Mérowé était aussi la cité de la déesse Isis.


  L’importance de cet article ne dépassait pas le milieu des spécialistes de l’Égypte ancienne. Marius Joffrey ne voyait pas comment cet article pouvait être mêlé à une mort violente, à un meurtre. Bien sûr, il y avait l’église Saint-Médard, la deuxième partie de l’article - un reportage sur le terrain. Il se souvenait d’une information relatant la découverte d’une statuette d’Isis, trouvée pas très loin du flanc sud-ouest de Saint- Médard. Un ancien culte gallo-romain sans doute antérieur à l’église chrétienne, un temple païen appelé « temple de la Vallée verte », bâti à son emplacement, sur les bords de la Bièvre.


  De quoi agiter les spécialistes de l’Égypte ancienne, mais pas au-delà. La présence de son article, en évidence sur le bureau, et la cruauté du meurtrier lui semblaient un mauvais rêve, l’incarnation même de l’absurdité. La crainte s’insinuait en lui, malgré Johnny Cash et la bouteille sortie du frigo, la sensation de se tenir au bord du vide. Sans qu’il le veuille la Bièvre hanta ses rêves de la nuit. Comment accéder à la Bièvre souterraine ? Une voix lui disait : « Vous savez, les égouts ne sont pas très loin », et il se vit sapé en égoutier, la lampe au front, descendant une échelle de fer dans l’obscurité. Marius bascule brutalement dans son rêve, et se retrouve au milieu des convulsionnaires de 1735, participant à la grande spirale orgiaque, sur la tombe du diacre Pâris. Des femelles en chaleur, venues de la bonne bourgeoisie, la robe relevée, se tordant, s’offrant pour être piétinées. Il vit nettement l’écriteau cloué sur la porte de l’église par la police du roi, ordonnant la clôture du cimetière de Saint-Médard :


  



  De par le Roy, défense à Dieu


  De faire miracle en ce lieu.


  



  À son réveil, Marius Joffrey se pencha au bord du lit, les cheveux défaits, le visage soucieux. Une fois de plus il accusait l’âge, les réveils difficiles - mais surtout il se demandait ce que la Bièvre lui voulait. Le verrou de la porte d’entrée n’avait pas été tiré. Marius se reprocha aussitôt sa négligence. Il décida d’appeler le commissariat. Il ne tenait pas en place. Il voulait en savoir plus.


  Une idée lui avait traversé l’esprit, éblouissante : et si l’église abritait un trésor archéologique oublié, un objet d’une certaine valeur ? Il fallait qu’il en parle à Maeva.
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  Le conducteur fumait des cigarettes, à l’arrêt, sous un arbre, deux roues sur le trottoir, et son passager guettait au bout de la rue vide, la façade de l’immeuble, le deuxième étage éclairé.


  - Il vient d’arriver. Le temps de monter l’escalier... Fred ! Tu penses que c’est un mec dangereux ? Pourquoi on nous met sur un coup pareil ?


  Fred fit jouer ses jointures sur le volant, lança un soupir, dents crispées.


  - De la fiente ! Un journaliste fouille-merde spécialiste de l’Égypte ancienne. C’est en relation avec l’assassinat du curé de Saint-Médard. C’est tout ce que je sais. Apparemment, le mec n’est pas dangereux, mais faut qu’il réponde à quelques questions. La cellule antiterroriste l’a mis sur table d’écoutes. On ne m’en a pas dit plus au Château. Je suis un exécutant. Je n’ai pas à me creuser la cervelle pour savoir si ce type est fiché au « Terrorisme » ou pas. Ils ont créé un service spécialement pour ça, non ?


  Fred ses détendit, ralluma une cigarette, les yeux fixés sur la porte de l’immeuble.


  - Le fils de Joffrey, il a quel âge ?


  - Huit ans. Il est là tous les mercredis. Le reste du temps c’est sa mère qui le garde.


  - Un enlèvement, ça aurait de la gueule, non ? Dans la grande tradition des mousquetaires du roi. T’as entendu ce qu’ils disent, dans le service. La cellule incarnerait les fameux mousquetaires noirs, les mêmes que ceux de l’histoire, et certains se sont même mis à relire Dumas. C’est une idée du commandant Guérin, rassembler des mecs qui viennent de la DST, des RG ou de la police judiciaire, dans un même esprit de corps.


  Le passager souleva sa veste, vérifia sa carte de police, un dernier regard dans le rétroviseur.


  - Pourquoi pas ? Et dans ce cas, qui serait Richelieu ?... Moi, tous leurs méandres politiques me fatiguent la tête. T’en penses quoi, Fred ?


  Le conducteur haussa les épaules, fit le geste de se dégager du volant.


  - Je vais relire Dumas. Viens, on monte interroger ce zouave !


  Marius les entendit piétiner sur le palier, cherchant la porte et le bouton de l’interphone. Deux coups - impératifs - assez longs pour être désagréables.


  Il marcha jusqu’à la porte, en savates, comme à son habitude, et tomba sur deux plaques de police brandies par deux types nerveux, la quarantaine, jeans et blousons.


  - On peut entrer ?


  La question était un ordre, et Marius s’effaça devant ses visiteurs. Fred rengaina sa plaque de police, ébaucha un geste d’excuse, mais vint très vite au but :


  - Excusez-nous, monsieur Joffrey. Vous êtes bien Marius Joffrey ? Il s’agit d’une affaire importante. L’assassinat du curé de Saint-Médard, votre nom dans les dossiers du curé, et l’article que vous avez écrit. Il nous manque des informations.


  Marius leur désigna un siège, et Fred parcourut longuement l’appartement des yeux avant de s’asseoir. Il était sûr de son effet, et de l’impact qu’aurait son comportement sur la cervelle de Joffrey. Il mit en marche le magnétophone portatif à piles, fourni par le service.


  - Permettez. C’est plus rapide qu’une Remington. On tapera tout ça plus tard et vous pourrez le signer. La question est simple, monsieur Joffrey. Nous avons lu votre article, qui semble concerner directement cette affaire. D’où tenez-vous vos sources ? Vous êtes un journaliste sérieux, j’imagine, vous ne travaillez pas sur de la fumée ?


  Marius se sentait en très mauvaise posture, en pyjama, revêtu d’un peignoir, ses savates aux pieds.


  - Vous voulez savoir quoi ?


  - D’où viennent les informations de votre article, Saint- Médard ancien temple païen, « le temple de la Vallée verte », et la découverte d’une statuette d’Isis, sur les bords de la Bièvre.


  Un instant, Marius se sentit réconforté dans sa vision.


  - Peut-être s’agit-il d’un trésor archéologique perdu, un objet de valeur, qui intéressait l’assassin du père Maxent. Cette statuette, citée dans des chroniques médiévales, aurait disparu à la Révolution et n’aurait jamais été retrouvée. Ah oui ! Les fouilles ont permis d’exhumer plusieurs tombes mérovingiennes, sous l’église, ainsi que de vieilles pierres parfaitement alignées, peut-être le soubassement du temple païen. C’est tout ce que l’on peut dire sur l’histoire archéologique de l’église Saint-Médard.


  - Je comprends, monsieur Joffrey. Mais pourquoi cette passion soudaine pour cette église de Paris ?


  Fred se leva et fit le tour de la pièce, observant les livres, les bibelots sur l’étagère.


  - Votre truc, c’est plutôt l’Égypte, non ?


  - Pas seulement, mais elle fait partie de mes préoccupations.


  Marius croisa son peignoir, le serra solidement à la taille, se redressa, essayant de se redonner de l’assurance, chez lui, dans sa propre maison.


  - Vous savez tout sur cet article. Vous pourriez me laisser seul, s’il vous plaît ?


  Fred s’excusa, les mains dans les poches de son blouson, et revint une nouvelle fois à la charge.


  - Pas tout à fait. Il nous manque vos sources. Il s’agit de recherches personnelles ?


  - Même pas, c’est un sujet proposé par la rédaction, un simple hasard journalistique, pas un choix personnel. Qu’un cinglé ait pu croire qu’il y avait un objet d’art à voler dans les sous-sols de Saint-Médard, ce n’est pas mon problème. Il n’y a pas de carte au trésor dans mon article, aucune cachette n’est indiquée.


  Fred sortit de sa poche un calepin, consulta ses notes.


  - On a fait le tour de toutes les questions, monsieur Joffrey. Vous n’avez pas très bien répondu, même si le ton était convaincant. Une dernière question. Dans vos milieux d’égyptologues, avez-vous entendu parler d’une brochure appelée Le Serpent rouge ?


  Marius fit un signe négatif de la tête, une expression de fatigue sur le visage.


  - On s’en va, mais on va vous charger d’un travail. Ça ne vous prendra pas plus d’une journée. Retrouvez-moi les informations qui sont à l’origine de cet article, notes, sources, références. Ma proposition est sérieuse. Faites bien attention à ne pas nous décevoir.


  Fred martelait les mots, comme on enfonce un clou.


  - Ne soyez pas idiot, Joffrey. Faites ce qu’on vous dit. Vous avez un enfant ? Pensez à votre enfant. Faites ce qu’on vous a demandé et tout ira bien. Un travail d’archiviste. Rien de bien compliqué.
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  La réunion avait lieu dans un salon réservé du Florian, place San Marco, à Venise - la ville bien-aimée du Président, après Assouan et l’île Éléphantine.


  André Gillis est étonné par la vivacité de changement de Venise, par sa science des métamorphoses. Avant-hier, la télévision l’avait montrée envahie par les eaux, la piazza inondée, et il découvrait une Venise printanière, les pieds au sec, jouant avec le soleil d’octobre, comme si la menace n’avait jamais existé.


  Il prit le temps d’ouvrir la fenêtre de sa chambre. Il regarda le ciel, calme et vide, sans nuage, éclairé par la lente montée du soleil. Il essaie de comprendre l’attachement du Président, qui louait l’un des palazzi du Grand Canal quand il séjournait à Venise, les impressions, les sensations qu’il pouvait ressentir dans cette ville.


  A cette heure matinale les ombres des passants au sol sont incroyablement allongées. Les marchands de bibelots ouvrent leurs boutiques roulantes. Le ciel est bleu, léger, sans nuages, et nous sommes en octobre. À sa gauche, des nuages blancs, floconneux, très bas, vers San Giorgio Maggiore, la fraîcheur du large, venue de l’Adriatique, et l’éternel balancement des gondoles à l’amarrage. Sa position géographique compte sans doute pour beaucoup dans la fascination du Président, pensa André Gillis. Venise est retenue à la terre ferme par un long fil d’amarrage qui déroule en pleine lagune la voie ferrée et le pont autoroutier. La route vient buter sur le parking de la piazzale Roma, au début des îles. Le train s’enfonce un peu plus loin, jusqu’à la gare Santa Lucia qui donne sur le Grand Canal. On ne passe pas, ou alors il faut emprunter les coches d’eau.


  - Salade, mozzarella, et un vin de Murano. Que demande un Parisien des Hauts-de-Seine ?


  Le docteur Talbot saluait la table, et l’intimité des paravents du Florian, leur décor de porcelaine chinoise.


  - On se sent loin du monde ici. On peut aborder les choses sereinement. Éric Feld tient à nous remettre un communiqué officiel, pour ouvrir la séance.


  Le troisième homme sortit de la poche de son veston une feuille manuscrite, ornée du double serpent, et se mit à lire, sans hausser la voix, sur le ton de la confidence solennelle, comme pour un échange de serment :


  - « Mes chers frères, il ne s’agit que d’une pièce du puzzle. Je vous invite tous à faire preuve de Vigilance. Les frères des ténèbres agissent au grand jour. Nous travaillons à la traduction du texte. Certains arcanes restent lettre morte. Mais il sera possible d’ouvrir chaque serrure. Soyez remerciés pour votre confiance. »


  - Et ils ont pondu ça à la main, ironisa Gillis. Vous n’avez plus accès aux machines à écrire du Vatican ?


  - Je ne discute pas. Je vous transmets les salutations de Luigi Serena, c’est tout. À Rome, on manque singulièrement d’informations. Parlons des dossiers de police. Lequel de vous peut répondre ?


  Talbot fit l’énoncé de ce qu’il savait, de source présidentielle. Que l’abbé Maxent, fana du minitel rose et bleu, appartenait à un cercle de pédés, esthètes, marchands d’art, maboules du livre ancien, « le Cercle de l’Horloge », dont il apparaît que l’un des membres est Patrick Blois, un ministre de la République, un intime du Président.


  - Il va falloir qu’il verrouille tout ça. Ou alors à quoi sert sa police personnelle ?


  - Ils ont lancé des « mousquetaires » sur l’affaire de la Bièvre. Ceux du Château ont immédiatement réagi, table d’écoutes et filatures, et ils ont fini par piéger un petit journaliste, égyptologue, l’auteur de l’article sur le culte d’Isis à Saint- Médard. Il semble au courant de rien, ou alors il fait l’idiot.


  André Gillis ramena très vite l’assistance au nœud du problème, la référence au « temple de la Vallée verte », dans l’article de Marius Joffrey, qu’on ne trouve que dans les pages du Serpent rouge.


  - Il ne doit pas être difficile de faire parler un journaliste, lança Éric Feld, qui écarta son assiette d’un geste machinal. Lorsque la première question est la bonne, on peut plus les arrêter, et tu peux noircir des pages.


  - Celui-là semble sincèrement convaincu qu’il ne sait rien. N’importe comment, les flics du Château ne relâcheront pas la pression.


  - Autre chose, messieurs, ajouta Éric Feld. Les gens du Prieuré viennent de refaire surface, et ils vont sûrement essayer de flatter la fibre catholique nationale du Président, et lui rappeler d’anciens engagements. Je n’en sais pas plus, mais le docteur Talbot a peut-être des renseignements à nous communiquer ?


  Talbot, interpellé, fit son rapport de façon méthodique, sans passion ni commentaires.


  - Patrice Villard, le responsable des chasses présidentielles, si j’en crois la cellule des RG et la mise sur écoutes. On ne sait pas quel rôle il joue au sein du Prieuré, on sait juste qu’il est en relation avec des gens de Turin qui avaient fait parler d’eux dans les années soixante-dix sous le nom de « Prieuré de Sion ». Des Mérovingiens légitimistes, qui à l’époque avaient été fichés comme « secte » au ministère de l’intérieur.


  - Nous savons qu’ils sont à l’origine des informations données à la presse sur le passé collaborationniste du Président, la remise de la francisque par Pétain, et ses amitiés sulfureuses de l’époque. Un dossier parfaitement ficelé. Vous avez vu vous-mêmes l’onde de choc dans les médias.


  -Villard... mais c’est l’un des conseillers du Président, un ancien de l’OAS ? intervint André Gillis. Un type attaché à des idées d’honneur et de patrie, qui avait dérapé dans Le Figaro, il y a quelques années. Si je me souviens bien, il avait vanté la France et le baptême de Clovis, pour le bicentenaire de la Révolution. C’est tout juste s’il n’avait pas traité les révolutionnaires d’hérétiques.


  - Ce n’est plus tout à fait un conseiller, rectifia Talbot. Il a beaucoup perdu de son influence au Château. Et vous savez depuis quand ?... Depuis que le Président regarde vers l’Égypte. Ses intérêts ne sont plus les mêmes. La France des livrets scolaires de l’après-guerre ne l’intéresse pas.


  - Faites en sorte que ce Villard reste à l’écart du Président, c’est votre boulot, et celui de vos amis du Château. Essayez de savoir ce qu’il fait, en dehors du placard doré des chasses présidentielles.


  Éric Feld commanda une deuxième bouteille de Murano, avec des gestes de grand seigneur. Il revenait à l’urgence de cette rencontre, à la question qui leur brûlait les lèvres.


  - Venons-en à la traduction du Serpent rouge. Nous avons réussi à extraire certains éléments. La traduction donne quelques difficultés, mais on croit comprendre que le texte rend hommage à Seth, le frère d’Osiris, le gardien des ténèbres. On y parle d’un rituel d’immortalité, gravé sur une tablette, au bord de la Bièvre. Le texte reprend la géographie sacrée de Paris, révèle ses lignes de force. Je peux vous citer de mémoire : « Les paroles de Seth sont gravées dans la pierre, trois fois, dans le lieu double où les eaux se rencontrent. » Saint-Médard. L’endroit où se rassemblent les deux bras de la Bièvre. C’est ici. Dans les sous-sols de cette église !


  L’envoyé de Rome bouillait d’impatience. Il lui semblait qu’il pouvait tout dénouer, d’un coup de baguette magique.


  - Vous en pensez quoi, Talbot ?


  - Il y va de la santé du Président.


  Éric Feld remercia Joachim Talbot. Peu importe ce que feraient les pouvoirs publics et les flics du Château, les frères de la Loge de Louxor avaient déclenché le plan rouge, niveau d’alerte maximal.


  - Nous savons tous ce que nous avons à faire. Le docteur Talbot voit le Président tous les jours. Et vous Gillis, continuez votre boulot au sein de l’Ordre de Dieu, tant que l’on ne vous soupçonne pas d’appartenir à une loge maçonnique. Infectez- les de l’intérieur. Vous savez, s’il n’y avait pas les intérêts immédiats du Président, cette histoire de course contre la mort, on pourrait résumer les objectifs de la Loge en quelques mots. Déstabiliser la papauté en démontrant les origines égyptiennes du christianisme.


  Le docteur Talbot et André Gillis applaudirent spontanément, par-dessus leurs assiettes, saluant la formule, le raccourci politique, son évidence lumineuse, aussi nette que le faisceau d’un phare.


  L’ambiance feutrée du Florian finit par rendre Joachim Talbot nostalgique. Le même lieu, avec le Président, il y a un an, et la messe de minuit à San Marco.


  - Il ne voulait plus quitter Venise. Il descendait le matin respirer les odeurs d’iode, face à la Lagune. Il se tenait immobile, dans une attitude méditative. On le laissait tranquille, d’ailleurs il traçait de lui-même une zone de silence autour de lui. Je l’ai entendu dire que si Goethe ou Chateaubriand revenaient aujourd’hui, ils retrouveraient facilement leur chemin dans Venise. Les campi, les canaux, les quais et les maisons sont à la même place. Cette vision donne tout à coup un sentiment de permanence. De quiétude. On obtient ça dans certains rituels de pacification, hein, Gillis ! Une sensation infinie, qui ne s’arrête pas, que même la mort ne pourrait pas vaincre.


  - On est d’accord, répliqua André Gillis. Ce type est un initié, promis à un grand destin. S’il ne blasphème pas, s’il ne se détourne pas de l’œuvre qu’il doit accomplir, pour laquelle il a été choisi. S’il veut garder le pouvoir, il doit continuer le marquage spirituel de Paris, comme l’avait commencé Napoléon Bonaparte, lui aussi membre de la Loge de Louxor.


  - On est entre frères. Je peux vous montrer quelque chose, propose Éric Feld. Une méditation sur le cœur dépoitraillé du dieu Seth, selon les premiers enseignements que nous pouvons tirer du Serpent rouge.


  Il battit son briquet, pour allumer une cigarette invisible, ferma les yeux, et se concentra une longue minute malgré la rumeur du Florian, et les bribes de musique qui montaient de la place.


  - Et alors ? demanda André Gillis.


  - Et alors rien.


  Sur le chemin de l’hôtel, après avoir traversé le pont de l’Accademia, André Gillis marque un temps d’arrêt, comme s’il rencontrait un obstacle. Il vient d’apercevoir ce nuage de fumée noire sur Venise. Ce n’est pas un pétrolier, ni une cheminée d’usine du côté de Mestre, mais un incendie aux proportions surprenantes, à la pointe ouest de l’île de la Giudecca.


  Deux canots à moteur des « Vigiles du feu » remontent le canal, sirène hurlante, pas plus gros que des jouets mécaniques à la surface d’un bassin. David contre Goliath. L’effet d’urgence est dispersé, dilué, dans cette vaste étendue d’eau. Je les vois glisser, guère plus bruyants qu’un vol de mouettes apeurées, se rapprocher du mur de feu où un bateau-pompe est déjà en action, ses canons à eau arrosant l’immeuble en flammes.


  Ce n’est pas une pauvre cabane en bois qui brûle, mais un immeuble haut de cinq étages, en construction ou en rénovation, duquel émergent les deux grues métalliques d’un chantier. Le feu se propage dans les étages, lance ses attaques sur tout le sommet de l’immeuble au milieu d’une épaisse fumée.


  - Qu’est-ce qui brûle, signor ?


  Le type désigne à André Gillis le haut bâtiment livré à la colère de Venise. C’est le « Mulino Stucky », l’ancien moulin de Venise, qui devait devenir un hôtel de luxe, un albergo trois étoiles pour les touristes. Il est abandonné depuis 1920, et la municipalité a décidé d’en faire un complexe touristique.


  Une détonation sourde, un tremblement de l’air. La partie centrale de « l’hôtel » vient de s’effondrer, libérant un énorme nuage de fumée grise. Deux hélicoptères miniatures tournent bravement au-dessus de l’incendie, dans la fumée. D’ici on ne voit pas s’ils prennent des photos, balancent de l’eau comme les canadairs, ou filment des images pour la RAI. L’incendie du « Mulino Stucky » fit la « une » des journaux, et les mêmes images apparurent au journal du soir, dès vingt-heures, sur la RAI. « Il s’agit d’un incendie d’origine criminelle », expliquait le présentateur, on avait brûlé une œuvre d’art, l’un des fleurons du patrimoine vénitien.


  Une pensée forte ne quittait pas l’esprit d’André Gillis et du docteur Talbot. Ils n’avaient jamais cru aux hasards, aux coïncidences. Et si Eric Feld avait réellement suscité un ange incendiaire, le briquet à la main ?
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  Maeva régla la diapo, éteignit les lumières du bureau, la projeta sur l’écran mural, essayant de définir l’emplacement des prochains titres : « Le vin à l’époque pharaonique » et le « Compte-rendu du VIe congrès d’égyptologie ». En couverture : la pyramide à degrés de Saqqara.


  Elle joua avec le cadrage de la photo, déplaça la pyramide, modifia l’angle de vue tout en augmentant l’éclairage.


  - Sais-tu que le nom du pharaon qui fit édifier Saqqara signifie « sacré ». Il s’appelait aussi « Plus divin que le corps des dieux ». Tu ne m’écoutes pas, Marius ?


  - Comment se réveille-t-on d’un cauchemar, Maeva ?


  - En ouvrant les yeux. Tu penses à ces gros bras qui sont venus te voir. C’est de l’esbroufe. Tu n’as rien à te reprocher, et tu peux même porter plainte contre eux.


  Marius alluma une cigarette, pour occuper ses mains, et se donner une contenance.


  - Ils ont tout simplement menacé mon fils.


  - Voilà pourquoi tu peux porter plainte.


  - Contre des flics ? Je n’ai aucune preuve, aucun témoin. Je suis sûr qu’ils vont revenir. Ils veulent un truc que je ne possède pas. Ces infos viennent de toi. J’ai besoin d’une référence, un titre de bouquin, ce que tu veux. Tire-moi de là, invente quelque chose !


  - Tu te répètes, Marius.


  Maeva éteignit la diapo et ralluma les lumières du bureau. Marius l’observa, la même jupe mi-courte, les mêmes longues jambes gainées de noir. Il ferma les yeux, et se concentra sur sa propre angoisse.


  - J’ai gardé ces choses en mémoire, peut-être un souvenir de lecture, une conférence, ou une note dans l’Encyclopédie, je ne sais plus, Marius. Dis-leur ce que tu veux. Comment veux-tu qu’ils contrôlent.


  - Justement. Ils vont contrôler, à la loupe, et dans le détail. J’ai pris une décision. Je change d’appartement, et je place Marc chez ses grands-parents pour une quinzaine de jours. Quelque chose ne va pas. Ces cinglés m’ont filé la trouille.


  Maeva vint s’asseoir en face de lui, sur le canapé bas, faucha une cigarette dans son paquet et l’alluma avec des gestes lents.


  - D’accord. Et comment tu vas justifier tout ça, le changement d’appartement, ton gosse planqué quinze jours chez sa grand-mère ? Tu vas leur dire quoi ? Que tu as une bande de tueurs à tes trousses ?


  Elle se pencha et posa sa main sur la main de Marius, un long moment, comme si elle avait un pouvoir de guérisseuse. Le contact était chaud, tissé de vibrations douces, un courant électrique qui montait le long de son bras, l’inondait de chaleur de la tête aux pieds. Il retira vivement sa main.


  Maeva ouvrit la boîte ronde posée sur un coin de table.


  - Il me reste un peu d’herbe. Tu veux fumer ?


  Tant d’intimité de la part de la froide et hiératique Maeva le surprenait. Elle saisit son regard, suspendu entre l’excitation et l’agacement.


  - Ici, dans ton bureau ?


  - Il n’y a personne. La standardiste est partie. Il m’arrive de fumer, tard le soir. Avec toi, c’est la première fois.


  - Et pourquoi toute cette attention, tu fêtes quelque chose ?


  - Disons... que tu m’émeus. Ton histoire, tes paniques. J’ai envie de t’aider. Après tout, tu es mon meilleur collaborateur.


  L’odeur de l’herbe rappelait à Joffrey d’anciens souvenirs, sur les bords du Gange, dans les années de bourlingue et de visions. Il tira sur le joint, plusieurs fois, sans quitter Maeva des yeux.


  Une chatte de Haute-Nubie. La pensée lui vint, soudaine. Elle avait les gestes du félin, sa sensualité dévoreuse, la fascination du feu dans les yeux. Le pull noir rehaussait son visage d’icône. Marius observait intensément le mouvement de ses lèvres quand elle fumait. Elle le savait, s’en amusait, et il voyait passer des ondes de chaleur dans son regard.


  Marius comprit qu’il avait le droit de poser les mains sur elle, comme elle l’avait fait avec ses ruses de guérisseuses.


  Il s’approcha plus près, flaira son parfum, cherchant un contact humain derrière le rideau d’ambre et de feu.


  - Maeva... il faut que tu m’aides ! D’où viennent tes infos sur la présence d’Isis à Saint-Médard, et sur le temple de la Vallée verte ? Est-ce que tu connais un bouquin appelé Le Serpent rouge ? Voilà ce qu’ils veulent, comme si le sort du monde en dépendait.


  - Dès demain je regarderai dans mes dossiers, et toi tu devrais aller fouiner à la documentation, oriente-toi sur la présence égyptienne à Paris. On peut pas faire mieux.


  Marius Joffrey sursauta. Quelqu’un avait frappé plusieurs fois à la porte. « Surtout n’ouvre pas ! » souffla-t-il, mais Maeva se comporta en maîtresse des lieux, sans précipitation. Elle ouvrit à deux grands types en blouson qui s’excusèrent, tout en faisant un pas dans l’appartement.


  - Madame, ou mademoiselle Maeva Corraut, veuillez nous pardonner. Il n’y a pas de secrétaire à l’accueil, les bureaux sont vides, mais nous avons fini par trouver de la lumière. Ah ! Bonsoir, monsieur Joffrey. Pour tout vous dire nous étions en planque, devant les bureaux - d’un geste machinal Fred sortit sa plaque de police - et nous savions que vous étiez seuls, ici, tous les deux.


  Maeva s’emporta et leur désigna la porte.


  - Sortez de chez moi ! Vous n’avez aucun mandat, rien qui vous donne le droit d’être ici !


  Fred fit un signe au deuxième flic qui vint se placer près de Marius.


  - Pas besoin d’un mandat dans les affaires d’antiterrorisme, madame. C’est la loi. Vous savez pourquoi on est là ? J’imagine que monsieur Joffrey vous a affranchi et que je n’ai pas à répéter ma leçon.


  Marius Joffrey se mit debout, mais le deuxième flic le força à se rasseoir.


  Maeva se tenait au milieu du bureau, les bras croisés, comme quelqu’un qui attend des excuses, barrant le passage.


  - Madame, si l’idée ne vient pas de Marius Joffrey mais de sa rédaction, c’est qu’elle vient de vous. Pouvez-vous répondre à quelques questions ? Les références de votre article, ses sources. Une autre question, qui peut paraître stupide, avez- vous entendu parler du Serpent rouge dans vos milieux de magiciens, d’égyptologues ? Oui, je sais. On dirait la référence à une bande dessinée.


  La note d’humour de Fred ne détendit pas l’atmosphère. Maeva lâcha seulement quelques mots.


  - Je n’ai rien à vous dire. Sortez de chez moi.


  - Voilà qui est bien dit, rigola Fred, mais cette plaque de police est une vraie plaque de police que je peux te fourrer dans l’cul, oui ma belle, sans que tu puisses répliquer, et en toute impunité !


  Maeva regarda le flic, surprise, l’air sonnée, comme si elle avait reçu un torchon d’eau froide en plein visage.


  - Quoi ?


  - Ça veut dire qu’on veut la réponse à nos questions, et que vous arrêtiez de nous mener en bateau tous les deux.


  Fred adressa un signe de la tête au deuxième flic qui dégaina son arme et la braqua sur Maeva.


  - Madame, ou mademoiselle Meava Corraut, dans les affaires de terrorisme on n’est pas obligé d’expliquer les bavures. Ce sont des choses qui arrivent. Je l’ai déjà dit à monsieur Joffrey. Nous ce qu’on veut c’est une vraie réponse, pas de la bouillie d’astrologue. Faites un effort de mémoire.


  Fred s’approcha d’elle, jusqu’à la frôler.


  - Je vais te dire pourquoi tu vas m’obéir, et pourquoi j’aurai très vite ces informations. L’autre pantin, il sait pourquoi. Toi pas encore. Normal, on vient de se rencontrer.


  Fred fixa sur elle un regard d’acier, écrasant ses beaux yeux, comme s’il voulait la clouer du regard. D’une main il empoigna sa chevelure à la nuque, et de l’autre il remonta la jupe mi-courte, à pleine main, jusqu’à l’entrecuisse, la bloquant solidement.


  - Parce que tu es à moi, quand je veux.


  Il appuya son geste, lui renversa la nuque, glissa une main rapide dans son collant, trouva l’intérieur du slip et la caressa du doigt pendant de longues secondes. Le deuxième flic les menaçait toujours avec son arme. Marius, terrifié, hypnotisé, essayait de se détourner de la scène. Maeva ne bougeait pas. Les dents serrées elle supportait l’assaut et la puanteur du flic, tendue, comme paralysée, la bouche ouverte.


  Le flic retira sa main, rabattit avec regret la jupe de tissu noir, et passa son doigt sur les lèvres de la fille.


  - C’est ton odeur, ma belle. Je ne l’oublierai pas. On s’est tous compris ce soir. On veut une réponse, toute simple. Ça doit être facile à trouver. Vous n’allez pas en mourir, ni l’un ni l’autre.


  Le silence qui suivit leur départ ressembla à un grand champ de désolation. Maeva et Marius se regardaient, muets, la parole coupée, comme après un bombardement, ou un tremblement de terre.


  La jeune femme se redressa, secoua ses cheveux emmêlés, et finit par rompre le silence.


  - Les ordures ! J’ai encore leur saleté sur moi. Ils méritent les flammes de l’enfer !


  Elle fermait le poing, comme si elle tenait un poignard invisible.


  - Ce sont les mêmes qui ont menacé ton fils ?


  - Les mêmes.


  - Ne me parle plus jamais de ce qui s’est passé tout à l’heure, de ce que tu as vu, plus jamais. Je ne veux pas de situations perverses entre nous, pas de fantasmes tordus. Tu comprends ?


  Il comprenait. Il savait exactement ce qu’il avait ressenti pendant ces trois ou quatre secondes interminables. La haine, le froid sur les épaules, une sensation chaude au niveau du ventre, et sa queue qui durcissait. Il s’en voulait d’imaginer que le flic avait sans doute caressé Maeva avec une grande précision, comme le mécanicien qui connaît tous les rouages de la machine.


  - Je ne te reproche rien. Ils ont d’abord menacé de nous buter, et le deuxième flic a sorti un flingue. Leur coup était bien préparé. Ils ont dû répéter avec une poupée gonflable.


  Le ton de Marius était rempli d’ironie désespérée. Maeva crut même entendre un sanglot, et c’est elle qui vint à son secours.


  - Ils paieront au centuple, s’il existe une justice quelque part. Je vais déposer une plainte au commissariat. Tu peux m’accompagner si tu veux. Toi aussi tu as des choses à dire.


  - Contre des flics ? Ta plainte restera dans un tiroir.


  - Peut-être bien, mais je vais porter plainte. Ça s’appelle une violation de domicile, et une agression sexuelle accompagnée de menaces. Il existe une « police des polices », non ? Maintenant ce n’est pas tout.


  Elle renifla, essuya une larme, croisa naturellement ses jambes. Le tissu de la jupe avait repris sa forme, comme si rien ne s’était passé, seul son visage exprimait encore la violence et le dégoût. Elle réfléchissait à deux cents à l’heure, hésitait avant de parler.


  - Marius, apparemment ces deux flicards sont prêts à tout. J’ai un aveu à te faire. Je sais exactement ce qu’ils veulent. Je l’ai su dès tes premières questions, mais ça me semblait dérisoire, personnel. Une histoire de famille, et je n’avais pas envie qu’on se répande là-dessus, jusqu’à l’arrivée de ces deux pourritures de flics. C’est un souvenir d’enfance, toujours dérangeant quand j’y pense.


  C’était à Marius d’accuser le coup. Elle avait menti. Elle connaissait les sources et les références de l’article. Un secret de famille. Son arrière-grand-père, en 1922, avait écrit des livres d’ésotérisme, dont une étude sur la pyramide de Khéops - dans la maison de famille, en Sologne. On a l’Égypte dans le sang ! S’extasiait-elle. Il s’adonnait à toutes sortes de pratiques à la mode de l’époque, avec un groupe d’amis férus d’occultisme et d’égyptologie. Des « francs-maçons égyptiens », dont les connaissances tournaient autour d’un livre unique, Le Serpent rouge, dont l’arrière-grand-père était l’auteur. On y parlait du culte d’Isis, sur les bords de la Bièvre, et du temple de la Vallée verte. Ces histoires ont longtemps surnagé dans sa mémoire d’enfant. Aucun des livres de l’arrière-grand-père n’a été conservé, il ne reste que des bribes de souvenirs, des lambeaux d’histoires, les légendes colportées aussi par les descendants, sur son humeur, son originalité. L’homme est resté invivable, jusqu’à la fin, dans sa cahute d’ermite, dans les bois de Sologne, pas très loin de Salbris d’où est originaire la famille. Maeva parlait, agitait les mains, essayait de conjurer d’obscurs démons. L’arrière-grand-père, Antoine Corraut, avait été chassé de la faculté de médecine pour avoir tenté des expériences de momification sur des cadavres. Il avait fini par se suicider, une corde nouée à la poutre du grenier, dans la maison familiale. Le souvenir était resté dans l’esprit de Maeva, avec ses spectres et ses toiles d’araignées. Il ne demandait qu’à ressurgir.
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  Le café Le Suffren, à l’angle de la rue des Bernardins et du boulevard Saint-Germain, servait de Q.G. à la sécurité présidentielle, tout près du domicile personnel du Président. On y trouvait les gardes du corps, quelques-uns des « mousquetaires » du Château, un œil sur la rue et l’autre sur la clientèle qui se déplaçait sans le savoir dans un périmètre policier.


  C’est la première fois que Curven entrait au Suffren. Il choisit une table éloignée et se mit en position d’observateur, jouant au jeu des devinettes en attendant Villard. Il s’amusa à identifier l’équipe de sécurité, les clients habituels, et les clients de passage, par une simple étude des comportements.


  L’homme le mieux protégé se trahissait toujours. « Humain trop humain », aurait dit Villard en citant Nietzsche.


  Villard entra en coup de vent, salua quelques personnes, tapa sur une épaule, et se planta devant Curven, dans son grand manteau noir à col de fourrure.


  - Vous voilà, Curven ! Tout est dans l’ordre des choses, même si les choses sont compliquées. Je sors de chez le Président. Accompagnez-moi jusqu’à la rue de Bièvre, marchons un peu, voulez-vous, On est plus en sécurité dans la rue que dans cette caserne à espions.


  Ils marchèrent sur le boulevard Saint-Germain, comme de simples promeneurs.


  - J’ai une voiture et un chauffeur, devant le Suffren, dit Patrice Villard en prenant Curven par le bras, mais je vais vous montrer quelque chose. L’une des hantises, l’une des peurs du Président.


  Depuis que le chef de l’État habite le 22 rue de Bièvre, la rue est interdite au stationnement, fermée aux deux bouts par des barrières métalliques gardées en permanence. Villard s’approcha du groupe de policiers gantés de cuir, exhiba un papier, parlementa, et finit par faire signe à Curven de le suivre.


  - Visitons le saint des saints. J’étais ici il y a à peine une demi-heure. Le Président va mal. Son cancer progresse. Un gros rhume, accompagné de rhumatismes aigus, d’après le docteur Talbot.


  Curven éprouva une impression de malaise, imaginant leurs deux silhouettes dans une rue vide, éclairée comme pour une cérémonie secrète.


  Son intuition aiguisée avait compris ce que venait faire Patrice Villard rue de Bièvre. Il avait parlé d’une des hantises, d’une des peurs du Président.


  La rue, qui n’est pas très longue, débouche très vite sur le bord de Seine, fermée là aussi par des chicanes de métal et des flics en armes.


  - Les coffres-forts de la Banque de France sont beaucoup moins gardés, souffla Patrice Villard. Ils passèrent devant le 22 en ralentissant le pas. Le Grand Maître du Prieuré désigna la porte cochère peinte en vert, le mur d’enceinte, et la haute maison du Président, configurée comme un petit manoir.


  - En 1981, il avait prévu d’installer les services de l’Élysée rue de Bièvre, de changer le symbole. « Le rêve d’un fou ! » ont dit certains. Il a fini par comprendre les problèmes de sécurité que cette installation allait poser.


  Villard remontait la rue, commentant sa visite.


  - Un peu plus haut, l’enseigne la lumineuse, c’est un petit restaurant algérien où le Président a ses aises. Il vient y dîner, en famille, ou avec des amis. Là, à gauche, c’est le « bougnat », un « Auvergnat », type sympa, chaleureux, qu’aurait pu chanter Brassens. Le Président vient souvent manger l’aligot, et respirer les odeurs du terroir. Un sentiment de vieille France retrouvée. C’est ici que se réunissent les gars des Renseignements généraux.


  Et Villard ramena Curven à son point de départ, devant la première barrière.


  - Voilà le 1 bis rue de Bièvre. Une maison maudite, si l’on en croit les chroniqueurs du Paris historique.


  Curven considéra avec surprise la façade toute blanche, les balcons de fer forgé.


  - Anonyme et silencieuse, dit-il.


  Villard le prit de nouveau par le bras et l’amena le nez contre la façade.


  - Tout a été refait à neuf, reconstruit. Pendant des années le 1bis rue de Bièvre n’a été qu’un tas de ruines, un trou béant, dans la rue de Bièvre.


  Personne n’aurait osé y construire une maison. Le lieu inspirait la peur.


  Jacques Yonnet en parle longuement dans son livre paru en 1954, Les Enchantements de Paris, qui est l’un des livres de chevet du Président. Cette maison est là, en sentinelle, à l’entrée de la rue. Il se pose des questions. L’auteur, Jacques Yonnet, était l’un des proches de Raymond Queneau et Robert Desnos, les poètes surréalistes. Un homme de nuit, un connaisseur du Paris nocturne. Evadé d’un camp de prisonniers, en juin 1940, Yonnet prend le maquis dans le quartier Mouffetard, à la façon de François Villon, au milieu des clochards, des truands, des ivrognes, cette autre cour des Miracles qui va de la place Maubert aux Gobelins. Ce livre est le récit de ses errances dans le quartier, quand il essayait d’échapper aux patrouilles allemandes et à la police française. Il parle aussi de sa fraternité avec ce qu’il appelle « les gitans de la rue de Bièvre », qui squattaient le 1 bis de la rue depuis des années, jusqu’au jour où le propriétaire décide de vendre, et vire manu militari ses occupants qui lancent une malédiction sur la maison.


  Villard semblait intarissable. Seul, dans la rue vide, à dix mètres d’un barrage de police, il expliquait à Curven la malédiction du 1 bis rue de Bièvre, la rencontre de Jacques Yonnet et du Président, pendant les années d’occupation.


  - J’ai un exemplaire du livre, Curven. Sa lecture vous sera édifiante.


  Un flic en civil se détacha du barrage et marcha vers eux. Patrice Villard sortit une nouvelle fois le document officiel, indiquant son rendez-vous avec le Président et son rôle au Château.


  Le civil le regarda froidement, comme on toise un délinquant, et même sa politesse ressemblait à une paire de menottes.


  - Votre rendez-vous est terminé depuis plus d’une heure, monsieur Villard. Vous n’avez rien à faire ici. Je vous prierais de quitter cette rue, maintenant.


  Le geste était impératif et les flics du barrage commençaient à s’agiter.


  Villard entraîna Curven dans la direction du Suffren où l’attendait la CX officielle, chauffeur au volant.


  - Je vous ramène, Curven. Le livre est dans cette enveloppe, avec des informations vous concernant.


  Étendu sur son lit du Concorde Hôtel, éclairage tamisé, Curven examina le contenu de l’enveloppe, les passages du livre soulignés à son intention, et les notes du Prieuré.


  Le propriétaire du 1 bis rue de Bièvre avait tenté la restauration de son immeuble, trouvé des acheteurs qui prirent de plein fouet la malédiction des gitans. D’abord la mort de leur chien, qui ne cessait de trembler et refusait toute nourriture, et puis l’étrange maladie qui s’abat sur eux :


  « Ses mains et son cou ne sont plus que plaies à vif, avec çà et là des croûtes suppurantes. Nous l’avons forcé de se rendre à l’Hôtel-Dieu. Personne ne sait établir de diagnostic précis sur la sorte de lèpre qui ronge sa peau... »


  Les nouveaux propriétaires quittèrent le 1 bis rue de Bièvre, et l’immeuble fut ainsi livré à lui-même, les chambres pillées, le hall saccagé, servant d’abri aux clochards du quartier. Un éboulement plus grave se produisit et les services de la ville décidèrent l’évacuation de l’immeuble.


  « Il fallut faire appel à la police, écrit Yonnet, pour expulser une ribambelle de cloches geignant et vociférant, traînant après eux leur marmaille et leurs baluchons. On a muré les issues. Un architecte a jaugé les dégâts et prélevé des échantillons de matériau. Nous apprenons que les pierres de la maison sont atteintes d’une véritable maladie : une sorte de “champignon” les pénètre, les corrode jusqu’au cœur. Les pierres s’effritent comme du plâtre mal pris. »


  Il fallut très vite tout démolir. « C’est une équipe d’ouvriers français qui commença le travail... Le second étage était à peine entamé que les six bonshommes - y compris le chef de chantier - commencèrent de ressentir aux mains, aux aisselles et aux aines, eux aussi, des picotements bizarres.


  « Ils trouvèrent tous, et en même temps, de comminatoires raisons de rompre le contrat qui les liait avec l’entrepreneur de la voirie. Et le chantier resta à l’abandon ; personne ne voulait porter la pioche sur les pierres maudites.


  « Je ne sais comment les Allemands furent saisis de l’affaire : mais ce fut une équipe de Polonais, requis depuis les mines du Nord, amenés par camions à pied d’œuvre, qui, sous la garde de deux feldgrau armés, rasa tout en deux jours.


  « Aujourd’hui, tout est net, le terrain bien nivelé. Le gitan revient, chaque matin, vers onze heures, chargés de sacs. Posément, il s’installe sur une caisse, au milieu du terre- plein » (Jacques Yonnet - réédité sous le titre Rue des Maléfices, éditions Phébus 1987).


  Depuis ils ont reconstruit, songea Curven, et la maison semble tenir debout. Il comprenait les peurs du Président, dont on disait qu’il fréquentait facilement les astrologues de salon et les médecines parallèles, même s’il savait tout cela inutile.


  « Qu’il l’imagine, ou qu’elle soit réelle - pensa-t-il - ce type porte une lourde menace sur lui. »


  Il jeta encore un coup d’œil sur la note de service, essayant de comprendre. Il devait contacter une journaliste de la revue Ramsès, qui avait des ennuis avec les flics de l’Élysée, et la mettre à l’abri. Des informations suivaient, concernant une certaine Maeva Corraut, docteur en égyptologie, qui avait - semblait-il - réveillé la Bête immonde, le dévoreur d’âmes dont parlent les prophéties.


  Pour purifier l’atmosphère Curven se fit couler un bain, alluma de l’encens, et s’endormit en écoutant sur son lecteur l’Office à l’abbaye de Tamié, la « Prière avant la nuit ».
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  La radio de bord jouait une sonate de Bach qui contrastait avec la conduite nerveuse de Marius Joffrey. Il roulait sur les berges de la Seine, parfaitement dégagées à cette heure tardive de la nuit, remontant les arches des ponts, les façades éclairées. Les rares voitures qu’il croisait ajoutaient à son inquiétude. Il les imaginait remplies de malfrats et de flics psychopathes. Il aurait voulu disparaître, se rendre invisible.


  - C’est sûr. Ils reviendront. Pourquoi ne pas leur donner ce qu’ils veulent ?


  Maeva fixait la route, la tempe appuyée à la portière, comme une jeune fille qui rêve. Son attitude agaçait Marius. Il la croyait détendue, en phase avec la sonate de Bach.


  - Ta déposition ne pèse pas lourd, t’as entendu le flic de Saint-Médard ? Une feuille morte dans un courant d’air, pas plus, aucun suspect, aucun indice, aucune preuve matérielle et il a même parlé de fausses plaques de police ! Tu l’as entendu, non ? Il n’est même pas capable de m’expliquer ce que venait foutre mon article, sur le bureau du curé, avec des empreintes qui sont sans doute celles de l’assassin ! L’enquête est en cours, ta plainte pour agression est enregistrée, t’en sauras pas plus, comme avec un toubib quand tu chopes un cancer. Ces salopards sont peut-être là, en train de nous suivre !


  Maeva avait envie de lui dire de se taire, d’aller geindre ailleurs. Elle guettait depuis un moment le jeu de lumière et d’ombre du périphérique sud, cherchant le panneau autoroutier qui signale la direction d’Orléans. Elle pensait à la maison de son enfance, sur les bords de la Sauldre, juste après Salbris, au milieu des bois et des domaines de chasse. La maison était vide en cette période de l’année, et elle avait la clé. Une maison de type Mansart, avec un étage, son toit d’ardoise penché sur la cour. C’est là que le père Corraut, l’arrière-grand-père, écrivait ses livres sur l’Égypte, dans la pièce du haut.


  Marius se calma dès qu’il eut la sensation de quitter le piège des rues de Paris. Il respirait. Maeva racontait ses années de collège à Bourges, les vacances d’été dans une maison au bord de l’étang, entourée de vieux livres. Une enfance proustienne, pensa Marius. L’image lui semblait belle. Il s’y accrocha et finit par trouver une vitesse de croisière, un rythme du moteur de la Renault 5 moins nerveux, plus apaisé. Une planque au fond des bois ! Personne ne viendrait les chercher ici. « Autant essayer de trouver deux aiguilles dans une botte de foin. » C’étaient les mots de Maeva, déformant un adage des paysans de Sologne. Des mots simples, qui avaient fini par le rassurer.


  Les phares qui le suivaient l’inquiétaient moins. Ils laissèrent Orléans sur la droite, quittèrent l’autoroute et plongèrent à l’intérieur du paysage, par une départementale sinueuse, La Sologne de Raboliot, l’un des livres qui avaient marqué son adolescence, rejetait impitoyablement les flics véreux et les intérêts sordides du siècle. Avec les kilomètres et les changements du paysage, il avait fini par en faire un territoire protégé. Des anges munis d’une épée devaient sans doute en garder les portes, comme dans les légendes. Des esprits venus de la kabbale égyptienne, sortis du cerveau de l’arrière-grand-père, donnant un étrange éclairage aux événements récents. À chaque fois Marius se rendait à une nouvelle évidence.


  - Une bande d’allumés cherche un secret qu’on trouve dans de vieux textes égyptiens, et ils sont prêts à tuer pour ça !


  Il se félicitait d’avoir laissé son fils chez ses grands-parents, sous le prétexte des vacances de Toussaint, d’avoir fait le vide autour de son domicile. De ce côté-ci, personne ne remonterait jusqu’à Marc. Le reste le concernait, et il devait l’affronter comme un citoyen responsable, avec de la dignité, et de la lucidité. Ne pas donner à Maeva l’impression de la faiblesse, au contraire, se rehausser, au coude à coude avec elle, prendre de la force.


  Maeva descendit sa vitre, laissant entrer l’air vif du dehors et les embruns de la forêt.


  - Tu prendras la chambre du haut. On ira faire des courses à Salbris demain matin, comme un couple.


  Le ton se voulait léger, mais Marius y détecta une pointe d’amertume, et d’ironie.


  - Pendant quelques jours on coupe les ponts, précisa Maeva. Pas de coup de téléphone, à personne, ni au journal, et encore moins à ton flic de Saint-Médard, même s’il t’a dit que tu devais rester à Paris, « à la disposition de la police ». On sait ce que ça veut dire, être à la disposition de la police. Je viens tout juste d’en faire l’expérience. Tourne ici - en direction de l’étang de Nançay.


  Marius se demandait à quel niveau de Maeva se cachait sa peur, comment elle s’en sortait avec ses angoisses.


  Quand le soleil se leva derrière les arbres, ils ne dormaient toujours pas. Affalés dans les fauteuils du salon ils regardèrent la clarté du jour remplacer peu à peu la pénombre, leurs silhouettes, comme dessinées au fusain, le plafond haut, les lourdes charpentes paysannes.


  Maeva se laissa envahir par les images du passé, la grand- mère, le grand-père chasseur qui élevait des faisans. On le trouvait dans la volière, la casquette plantée à l’arrière du crâne, en bottes de chasse, le mégot coincé au bord des lèvres, avec le naturel des vieux Indiens. Sa grand-mère qui lisait dans de grands livres, des Jules Verne, collection Hetzel - des albums, des récits de voyage.


  Marius ne parlait pas. Il attendait. Que le jour se lève. Que la police boucle l’enquête.


  Maeva Corraut était chez elle - en son centre - d’où nul ne la chasserait !


  L’image avait surgi, rapide. La sensation d’occuper un lieu privilégié, comme un château fort pendant les combats, avec ses souterrains et ses passages secrets.


  C’est ici qu’Antoine Corraut avait écrit Le Serpent rouge, dans la chambre du haut, fenêtre ouverte sur l’étang de Nançay. La chambre de l’ermite.


  - C’est devenu une maison de campagne. Ma mère l’occupe quelquefois, le reste du temps elle est chez elle à Saint- Brieuc avec Caroline, ma plus jeune sœur. J’ai les clés. Il m’arrive d’y venir avec Mathieu, mon fiancé.


  Elle disait « mon fiancé » pour parler du type à la Lamborghini, son fiancé officiel du moment, pensa Marius, en se demandant s’ils s’envoyaient en l’air dans la chambre de l’ermite, sur le même lit, les mêmes ressorts, qui grincent quand on bouge.


  - Il s’appelle Mathieu. Il sait où tu es ?


  - Non. J’ai dit que je partais en reportage. Il faut qu’on parle, Marius.


  Elle portait un jean et un pull noirs, et une fois de plus sa présence rayonnait, envoyait des ondes de chaleur, servait de stimulant beaucoup plus que l’herbe et l’alcool, empêchait Marius de dormir, d’escalader l’étage et d’aller s’allonger seul dans la chambre du haut.


  - Ils veulent quoi, exactement ?


  Marius se répéta, agitant sa cigarette éteinte, penché à l’avant du fauteuil.


  - D’où viennent tes infos, citées dans mon article, le temple de la Vallée verte, la statuette d’Isis découverte sur les bords de la Bièvre. Ils ont aussi parlé du Serpent rouge, une sorte de livre pour égyptologues allumés, c’est ce que j’ai cru comprendre. Il y a eu un meurtre, Maeva. Peut-être qu’il s’agit d’une histoire de sectes, des cinglés avec de fausses cartes de police.


  - Ta piste du trésor archéologique à Saint-Médard tient la route. Des frappés qui se prennent pour Indiana Jones, pourquoi pas ? D’après mes souvenirs du Serpent rouge, ce qui se racontait à la maison, la statuette d’Isis, disparue à la Révolution, est exactement localisée - avant sa disparition - sur le flanc sud-ouest de l’église Saint-Médard, au bord de la Bièvre. D’après Antoine Corraut il resterait des pierres de l’ancien temple, parfaitement alignées. Je sais que le Serpent rouge insistait beaucoup sur les origines mérovingiennes de Saint-Médard, et par des pirouettes kabbalistiques, dont il n’est rien resté, mon ancêtre comparait le Nil et la Seine, fleuves sacrés. Le temple aurait porté le nom de « temple de la Vallée verte ». Voilà ce qu’ils veulent, comme si le sort du monde en dépendait.


  Le soleil montait au-dessus des arbres lorsque Marius regagna la chambre de l’ermite. Le grincement caractéristique des ressorts - de ce lit-là, et pas d’un autre - réveilla l’image de Maeva, allongée sur le divan du salon, qui se repliait sur elle- même et lui laissait la chambre des tortures. Il finit par enfouir sa tête dans l’oreiller, pour échapper à la lumière du jour, faire revenir la nuit, et s’y engloutir. Il trouvait même l’idée morbide. Maeva rêvait à son enfance, et elle lui léguait la chambre du Pendu. L’arcane XII du Tarot. Il vivait peut-être sans le savoir un niveau de l’initiation égyptienne, avec la complicité occulte d’Antoine Corraut, maître en prodiges, recherché par toutes les polices, à travers les mondes et les dimensions, comme Mandrake le magicien, c’est le rêve qu’il fit-il traversait d’immenses étendues, accroché aux ailes d’un oiseau au bec de feu, et il ne pouvait rien faire, emporté par la vitesse. Il se retrouva pris dans une spirale en mouvement, qui lui donna envie de vomir, puis il prit conscience violemment du sol de la chambre, comme après un atterrissage. Devant lui se tenait Antoine Corraut, en bottes de chasse, le pentacle d’Isis sur la poitrine, debout sur un tabouret, nouant la corde à la poutre du plafond. En riant il enseignait à Marius l’art de nouer la corde, pour que le lacet coulisse très vite, s’enfonce, se referme un peu plus, à chaque secousse, à chaque pression.


  Marius se réveilla couvert d’une sueur froide, accusant en vrac le lieu, l’alcool, et l’herbe de Maeva, mais les prétextes ne fonctionnaient pas. Une angoisse sourde pesait sur lui, comme une pierre.


  Il ne raconta pas son rêve à Maeva. La belle classait des papiers de famille, dans une position alanguie, en travers des tapis du salon. Une chatte de Haute-Nubie - pensa spontanément Marius qui éprouva le besoin fou de poser les mains sur elle. Il anticipait par avance sa réaction, son refus, et il rentrait dans sa coquille, comme un vieux crabe vaincu.


  - Il n’y a rien sur Antoine Corraut. Pas une ligne, pas un papier. Je ne comprends pas qu’ils n’aient rien gardé, pas un livre !


  - Ils le considéraient comme un dérangé, ou il leur faisait peur, ce qui revient au même, et ils ont tout brûlé, en fidèles inquisiteurs ! Personne n’a su ce qui se nichait dans la cervelle du vieux.


  Meava le regarda d’un air étrange, comme si d’un coup Marius venait de chausser les ailes du bizarre.


  Marius voulait en savoir plus. Que contenait Le Serpent rouge ? Un pouvoir immémorial ? Le plan d’un trésor archéologique d’une grande valeur, comme la coupe du Graal ou le bouclier d’Arthur ? Un rituel avait dit Maeva. Elle se souvenait de la fonction première du Serpent rouge : un rituel, c’est-à-dire une pratique magique, opérationnelle, dont on attend un résultat.


  Il existait de nombreux rituels dans la magie égyptienne, et Maeva n’avait pas d’autres informations. Elle était sortie sur la terrasse, pour rester seule avec la Sologne. Marius décida qu’il était temps d’appeler les flics et de régler le problème.


  - Qu’est-ce que tu veux, qu’on reste ici cloîtrés trois mois, à spéculer sur les recherches de ton arrière-grand-père, pendant que ces deux salopards courent en liberté ?


  Il se tenait à côté d’elle, sur la terrasse, et la beauté du paysage lui cloua la bouche. La proximité des bois noirs, l’étendue froide du lac, la brume qui recouvrait tout, éclairée par des lambeaux de soleil, qui lui donnaient un aspect diaphane, enchanté. Le décor d’un conte de Grimm.


  Le téléphone sonna deux fois et Maeva ne répondit pas, pourtant l’inquiétude la rongeait. Elle tournait en rond, pliant et dépliant ses doigts.


  - Et si c’était un appel d’urgence de ma mère, à Saint- Brieuc ! Elle est la seule à savoir que je viens ici, et il lui arrive de téléphoner.


  - Pourquoi d’urgence ?


  - Je n’sais pas. C’est une impression, voilà, appelle ça un pressentiment si tu veux.


  La troisième fois Maeva se précipita sur le téléphone, décrocha, replaça calmement sa respiration, comme après une course de fond. Elle suspendit son geste, s’immobilisa un moment, le front plissé, puis raccrocha, sans quitter le téléphone des yeux.


  - C’était qui ?


  - Je n’ai pas reconnu la voix. Il a simplement dit : « Notre accord est arrivé à échéance. »


  - Les fumiers ! Ils ont ton adresse, ici. Ils font comment ? Ils ont des yeux partout ! Prévenir les flics ? Ils vont rigoler. Ça s’appelle du harcèlement. Ça va pas chercher loin dans le code pénal.


  Fred raccrocha, retira sa carte téléphonique, et quitta le bar- tabac de Salbris en reboutonnant chaudement son manteau. Il avait joué la peur jusqu’au bout, la technique d’intimidation qui avait été décidée en haut lieu, en espérant que Maeva finisse par craquer. Alors il aurait les informations et il rentrerait au bercail sans trop de casse, mission accomplie. Sinon... De toute manière il se jurait bien d’en profiter, de l’emmancher jusqu’à la garde, de la faire jouir et de la faire parler en même temps. Si elle n’avait rien à dire - tant pis - elle ne remonterait jamais jusqu’à lui. Aucune bavure. Il n’avait pas reçu la mission de tuer quelqu’un. Il était seul. « Le Lézard », son compagnon des précédentes cavalcades avaient été muté au central d’écoute des Invalides, à six pieds sous terre.


  En s’installant au volant de sa BM - les voitures du service étaient strictement interdites -, il fit fonctionner très vite sa mécanique mentale. Informations ou pas, il la baiserait comme un soudard, en lui faisant fermer sa grande gueule d’intello. Mais il faut d’abord - conclut-il - immobiliser le pantin de service, le journaliste fouille-merde. Le menotter à un meuble, ou au pire lui tirer une balle dans le genou.


  Il avait bien fait les choses. Le central des Invalides avait accepté de déconnecter la ligne téléphonique des Corraut, pour une durée de trois heures à partir de seize heures, pendant lesquelles ni l’un ni l’autre ne pouvaient joindre la gendarmerie de Salbris, ni appeler Police secours. Fred consulta sa montre, se livra à un bref calcul. Il travaillait proprement, comme les cambrioleurs, sans laisser d’empreintes. À la sortie de Salbris il prit la route qui fonce à travers les bois jusqu’à la maison natale des Corraut, le sourire aux lèvres.
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  Ils se retrouvèrent piégés comme dans un incendie, sans avoir eu le temps de trouver une issue de secours, environnés de flammes et de fumées toxiques. Une BMW de couleur beige venait de s’engager lentement dans la cour, et le téléphone ne fonctionnait plus.


  - Est-ce qu’il y a une arme ici ? Lança Marius dont la haine couvait, mêlée à l’urgence.


  - Dans le placard de la chambre du haut, entre les vêtements, un fusil de chasse et de vieilles boîtes de cartouches. Mais fais attention, Marius !


  La peur étranglait les mots dans la gorge de Maeva. Elle croyait entendre des pas sur le gravier, des bruits de fougères, des cris d’oiseaux dérangés par une présence, du côté des étangs. Marius se propulsa à l’étage, sans réfléchir, à la vitesse d’une mèche reliée à une poudrière. L’impression de voler, droit au but, mais dans une horrible sensation de lenteur, pendant que Maeva attendait, au bord du vide.


  Puis il y eut les aboiements d’un chien, le claquement d’un revolver, des rugissements, des hurlements de douleur. Marius fouilla le placard avec des gestes de noyé, s’agitant, battant des bras dans la pénombre, finit par heurter la masse dure et froide du fusil de chasse, accrocha une boîte de cartouches - des chevrotines calibre 12 - fit basculer le double canon, et le chargea de deux missiles de carton rouge, bourrés de poudre et de plombs de chasse. En bas les bruits avaient cessé. Il fonça dans l’escalier et tomba sur Maeva barrant le passage, une main sur son ventre, secouée par des nausées. Elle indiqua la porte entrouverte sur le perron. Marius enchaînait les gestes, le doigt sur la double détente du fusil de chasse, sans comprendre, comme s’il suivait une ligne invisible. Il reconnut le cadavre de Fred, couché au bas des marches, désarticulé, baignant dans son sang. Au-dessus de lui se tenait un grand chien noir, une sorte de doberman haut comme un poulain, avec des yeux de braise. Le chien s’acharnait sur la nuque de sa victime, la secouant, comme s’il cherchait à la déraciner du sol. Marius hésitait à tirer. Pour sauver quoi ? Il sentait confusément qu’il se tenait à la lisière d’un autre monde, sous l’effet d’un charme, ou d’un envoûtement. L’animal se mit à aboyer en direction de la maison, poussa un gémissement de bête blessée et cavala vers la forêt, au moment même où Marius entendit le bruit d’un moteur.


  Il aperçut l’Opel Ascona qui débouchait à l’angle de la cour, arrivant à vive allure par la route des étangs. Elle fit une embardée pour éviter le chien, dérapa, avant de s’immobiliser à hauteur de la BMW. Le grand chien noir hésita, haletant, les yeux fixés sur la voiture, comme s’il était relié à elle par un puissant faisceau d’énergie, avant de disparaître dans le sous- bois.


  Curven, muet, contemplait l’homme déchiré par les crocs du chien, découvrait Maeva et Marius plantés dans l’escalier, sous la forme de deux spectres au bord d’une fosse. Il ignora l’arme que Marius braquait sur lui, comme s’il s’agissait d’un moustique agaçant qui le dérangeait beaucoup moins que le cadavre étendu au bas des marches.


  - Vous êtes l’arrière-petite-fille d’Antoine Corraut. C’est bien ça ?


  Maeva hocha la tête. D’instinct elle sentait que ce type ne ressemblait pas au deuxième flic dont avait parlé Marius.


  - Vous êtes en danger et j’ai pour mission de vous conduire dans un lieu sûr.


  Maeva le regarda avec des yeux ronds, observa le cadavre, doutant de la réalité de la scène. Tout n’était qu’un rêve et il lui suffirait de cligner très fort des paupières pour se réveiller.


  - Celui qui m’envoie désire vous parler. Une affaire qui nous est commune, et qui vous est très personnelle puisqu’il s’agit de votre arrière-grand-père, Antoine Corraut, d’un secret aussi, qui ne lui appartient pas, détourné, qui a provoqué son suicide par la juste loi du retour. Vous devez me suivre, et me faire confiance. Il y a beaucoup de choses que vous ne savez pas et que notre Grand maître tient à vous révéler.


  - Le Grand Maître ? S’étonna Maeva, qui voyait se profiler l’ombre d’une secte derrière les paroles de Curven, comme des barbelés sur une ligne d’horizon.


  - Le Grand Maître du Prieuré auquel appartenait Antoine Corraut, votre arrière-grand-père.


  Il fit signe à Marius de s’approcher, et désigna le cadavre de Fred, la seule réalité qu’ils devaient laisser derrière eux. L’écran de fumée, cher à Curven, le brouillage des pistes.


  - J’ai dans ma mallette un solide dossier vous concernant, Maeva Corraut et Marius Joffrey, son chevalier servant, si j’en crois mes notes. Je vous conseille de ne rien laisser derrière vous, rien qui puisse signaler votre présence ici. Vous me suivez et vous repartez avec votre voiture. Ce pauvre taré s’est fait dévorer par un chien sauvage. Il ne s’est rien passé d’autre.


  Marius refusait toujours d’abaisser le canon de son arme. Curven tenta une ultime technique de mise en confiance, sans le quitter des yeux, colmatant les fissures, jouant cartes sur table.


  - Ce type vous a suivis, depuis Paris. Ce chien noir ? Un chien perdu, venu de la forêt, ou peut-être autre chose, ce n’est pas à moi de répondre. Pourquoi je suis ici ? Disons quelques connaissances policières haut placées. Le Grand Maître vous expliquera. Et emmenez ce fusil de chasse. À côté d’un cadavre, c’est la pièce la plus compromettante, surtout avec vos empreintes dessus !


  Marius ne parlait plus. N’éprouvait même pas un sentiment précis, défini, pas plus que Maeva. Le temps semblait suspendu. Ils contemplaient Curven, debout sur le perron, comme l’ange du vitrail.
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  Le rituel ne peut être fait qu’à Saint-Médard, sur les bords de la Bièvre devant la pierre gravée du dieu Seth... André Gillis bougonnait dans son téléphone en feuilletant la brochure à couverture rouge. Rien n’indique l’emplacement de cette tablette gravée, considérée comme la pierre d’angle de la Vallée verte, sinon qu’elle se trouve sur le flanc sud de l’église, « dans le lieu double où les eaux se rencontrent », c’est-à-dire à l’emplacement du sanctuaire primitif. Toutes les références du Serpent rouge sont bien des références mérovingiennes et égyptiennes dont l’auteur s’applique à démontrer la source commune. Seul le rituel est codé. On ne peut le déchiffrer qu’en le comparant à la tablette du dieu Seth, qui fait office de pierre de Rosette. Personne n’a jamais vraiment exploré le sous-sol de cette église. Je veux une équipe pour descendre dans les égouts de la Bièvre, et des autorisations. Surtout pas d’espions, ni de flics téléguidés par l’Élysée. On reste entre chercheurs.


  Dans l’intimité André Gillis enlevait sa casquette de membre de l’Ordre de Dieu, mandaté par le Vatican, et retrouvait son bon vieux réflexe pagano-anticlérical, issu du siècle des Lumières. Le goût pour les sciences secrètes, l’émancipation philosophique de l’homme, une connaissance sans Dieu, en contact direct avec les forces de la Nature. Rousseau et le mage Cagliostro dans le même chaudron magique.


  La Loge de Louxor croyait aux pouvoirs occultes « sans distinction de races et de religions ». Partout où une connaissance enfouie, oubliée, remontait à la surface, ils étaient là, pour détourner et stocker l’héritage, à d’autres fins, « émancipatrices » disaient les statuts de la Loge.


  André Gillis, devant un plan de Paris punaisé au mur, pouvait magiquement diviser la ville, selon les grandes lignes de force dont avaient tenu compte les bâtisseurs traditionnels. Les deux axes, comme toutes les cités royales, le Cardo, nord- sud, qui va de Saint-Denis à la montagne Sainte-Geneviève, et le Decumanus, est-ouest, qui borde la Seine, fleuve sacré, sur les bords duquel on adorait Isis dont lé symbole - la barque - est l’emblème de la ville.


  André Gillis suivait l’avance des travaux. La pyramide du Louvre, au croisement des deux « cardo », l’alignement est- ouest des monuments, de l’Arche de la Défense à l’Opéra Bastille, les projets et les tentatives d’occupation nord-sud, la Cité des sciences, Bercy, la Géode, la Grande Bibliothèque, « partout la sphère et l’équerre », plaisantait André Gillis, dans les repas d’intimes, un vrai bâtisseur de pyramides. Comment l’appelle-t-on dans les médias « le Sphinx », et même « Dieu » ?


  Ces rumeurs ont très vite été exploitées par les services de propagande du Château, pour donner du président en exercice l’image de la sagesse, de la sérénité, en marge des partis et des empoignades politico-médiatiques. Il quittait son rôle de clown des démocraties, d’âne gris de la politique, pour celui de guide éclairé. Une belle pirouette stratégique, qui aurait dû renforcer son pouvoir pour longtemps, s’il n’avait été rattrapé en plein vol par son passé collaborationniste. Imparable, et impardonnable.


  - On les a vus s’agiter à ce moment-là dans l’entourage du président ! - gueulait le Grand Maître de l’O.D. dans son téléphone - les petits gars du Prieuré, des Mérovingiens, qui intéressent « l’antiterrorisme », une bande de cathos subversifs encore attachés au baptême de la France. Nous venons de griller leur meilleur fusible, dans l’entourage immédiat du Président. La phase opérationnelle ?... Je pense que nous avons peu de temps. Enfin... je ne sais pas. Seul le Président décide. Il est le seul maître de la date et de l’heure.


  André Gillis raccrocha, le front soucieux. Les deux égyptologues avaient quitté Paris sans laisser d’adresse, et personne ne savait si Maeva Corraut avait conservé un exemplaire familial du Serpent rouge. De ce côté-là, il ne pouvait même pas compter sur les flics du Château. S’il y avait une information, elle était verrouillée.


  André Gillis décida qu’il prendrait la tête de l’expédition dans les égouts de la Bièvre. Il fallait quelqu’un qui sache où poser les yeux et où chercher. Il était prêt à écumer tout le flanc sud de l’église. Il suffisait d’avoir l’accord des pouvoirs publics, un ordre bidon de restauration ou de rénovation de la rue. Ça demandait moins d’engagement et de visibilité, comme pour la pyramide du Louvre ou le trou des Halles, pensait Gillis en piochant dans sa bibliothèque un livre sur la Bièvre parisienne, joliment nommé Promenades au fil d’une rivière disparue. Un petit bout de papier, que pouvait signer n’importe quel sous-fifre de n’importe quel cabinet ! Il n’était pas nécessaire d’activer tout un réseau.
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  La neige en Thuringe, le quai désert, l’alignement des wagons cadenassés par la Wehrmacht, les derniers kilomètres à pied jusqu’au camp de base, et l’inscription Arbeitkommando sur le portail d’entrée. Les images dansaient dans la cervelle du dormeur. Il se voyait, allongé sur la couchette du bas, dans le baraquement du stalag, au milieu des odeurs de pisse et de moisissures, frigorifié, ruminant des plans d’évasion.


  


  Dehors ! Des miradors, des barbelés, les patrouilles avec les chiens. Un type ronfle dans le baraquement. Un autre se plaint, mordant ses couvertures. Il souffre d’un cancer en phase avancée que les infirmiers du camp soignent à coups de pilules de morphine. La dernière étape sera le baraquement qui sert de mouroir, à l’est du camp - avant le charnier - la fosse commune du stalag, ou la crémation, comme pour une vulgaire volaille infectée. Il a vingt ans. L’atmosphère du camp est celle d’une autre planète, irrespirable, pour qui ne possède pas de combinaison de survie. Le premier jour, il avait tenté l’ironie, comme les héros de romans, en s’exclamant devant les lits superposés sur trois étages : « Un de plus que dans les chemins de fer et les paquebots ! »


  Une façon élégante de se poser sur du fumier, avant d’étreindre la réalité rugueuse du camp, la discipline, le froid, les privations.


  Un intello, entouré de bérets de marin, de calots, de vareuses militaires, très vite remarqué par le pensionnaire du lit du dessus, un ancien des Brigades internationales surnommé « le Gitan » par ceux de la chambrée. Le soir, après les corvées, les godasses boueuses, il avalait son infâme soupe de cantine, et malgré la fatigue il ne se couchait pas. Installé à la table de bois, une couverture sur les épaules, il étudiait le Tarot égyptien. Au stalag, le Gitan avait pour mission de veiller à la propreté des prisonniers et au bon fonctionnement de la chaudière qui alimente la cuve à désinfection.


  Dès la blague des lits superposés il avait pris l’intello sous sa protection. Un soir il l’avait guéri d’une terrible migraine en lui imposant les mains, avec l’assurance du guérisseur, du magnétiseur. Bizarrement une complicité était née entre eux, un air de vieilles retrouvailles, en dehors du temps et de l’espace. Deux extraterrestres, se rencontrant dans un stalag, sur le neuvième cercle de l’Enfer de Dante. La nuit, ils parlaient de l’Egypte, la terre de ses ancêtres, de la vie, de la mort. Le Gitan l’enseignait, comme un chaman, pendant que les autres ronflaient ou soupiraient sur leur misère.


  Son visage se fit radieux, triomphal. Il ne dormait plus. Il somnolait. Il prolongeait son rêve. Avant de disparaître, happé par le tourbillon de la guerre, le Gitan avait fait de lui le dépositaire d’un secret. Mieux. Il l’avait intronisé, choisi, marqué au front, comme pour un baptême. Des mots étranges, gravés au fer rouge, qui témoignaient de la réalité des plans supérieurs, de la destinée de l’homme, désigné par les dieux.


  - En sortant du stalag, si tu sors un jour, avait-il dit, va voir un tel de ma part. Je peux te dire ton avenir. Tu entreras dans un réseau. Peu importe qui seront les vainqueurs dans cette guerre, tu es sur les rails. Un certain mois de Mai tu seras aux portes du Temple et tu recevras le pouvoir. À ce moment-là, si tu restes fidèle, fais les signes que nous t’avons appris et nous te contacterons.


  C’est ainsi que la prophétie s’était accomplie, avec son sacre au Panthéon, sur l’antique montagne Sainte-Geneviève.


  Le Président se réveilla en sueur, dans sa chambre de la rue de Bièvre, les sens en éveil, attentif aux bruits de la nuit. Rien d’autre que la rumeur, très loin, du côté du boulevard Saint- Germain. Le silence alourdi par les rideaux. Sa propre respiration, le bourdonnement du sang dans ses oreilles. Les appels, les signaux confus qui viennent du corps.


  La douleur s’est réveillée, dans les reins, insoutenable, qu’il soigne à la morphine, lui aussi condamné à mourir. Le crabe qui bouffe ses cellules semble résister à tous les rayons, comme ces entités des films de science-fiction, qui se répandent, que rien ne peut arrêter.


  « Les recettes miracles du docteur Talbot ne dureront pas longtemps, pense-t-il. J’ai fait ce que je devais faire, j’attends maintenant ce qu’ils m’ont promis. »


  Il se souvenait des paroles du docteur, à chacune de ses visites.


  - Patientez. Ce n’est plus qu’une question de jours.


  La faucheuse ne retarderait pas l’échéance, même prolongée par les potions de Talbot. Elle s’attendait à un combat homérique, dans l’arène, dont l’un ou l’autre sortirait victorieux.
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  Marius Joffrey se réveilla dans une chambre qu’il ne connaissait pas, éreinté, fatigué, les membres brisés comme après un dur combat. Il balaya la chambre du regard. Il ne rêvait pas. Le mobilier qu’il avait vu la veille, à son arrivée, n’avait pas disparu pendant son sommeil. Il était là, solide et bien réel. Un lit de fer, un lavabo, un prie-Dieu, au cas où l’urgence de prier le réveillerait en pleine nuit. Pas d’interphone au mur, ni de téléphone. Une chambre sommaire, résumé de l’expérience mystique moderne.


  C’est ici que Curven les avait conduits, dans un monastère trappiste de l’Yonne, à l’écart de la civilisation. C’est ainsi que les gens du Prieuré se réunissaient, dans certains monastères amis, sous le prétexte d’une retraite religieuse. Une méthode clandestine d’une grande efficacité, qui éloignait les gêneurs, les espions, les taupes téléguidés par les R.G.


  Marius s’habilla en hâte et descendit dans le hall de l’hôtellerie. Il ne mit pas longtemps à retrouver Maeva. Elle l’attendait, dans l’un des fauteuils du hall, la mine grave.


  - J’ai rencontré leur Grand Maître. Un type sympa, mais ce qu’il m’a dit m’a fait froid dans le dos.


  - Qu’est-ce qu’on est venus foutre ici ?


  - Nous sommes à l’abri. C’est l’essentiel.


  - Un Grand Maître de quoi ?


  - On en reparlera plus tard, Marius. Il faut que tu saches certaines choses avant de les rencontrer. Il a fallu que j’argumente longtemps avant qu’ils acceptent de te faire confiance. Le Serpent rouge est à l’origine de tout ce boxon, et c’est ton article qui a donné le coup d’envoi.


  Marius se demanda si on avait le droit de griller une clope dans un monastère trappiste mais il renonça à poser la question. Il se contenta d’observer Maeva, comme s’il la découvrait pour la première fois.


  - Tu as dormi où ?


  - Rassure-toi, pas dans le lit du Grand Maître, mais dans une chambre de l’hôtellerie, dans le même couloir que toi. Écoute Marius, il faut que tu me lâches avec tes obsessions et tes histoires tordues. Et que tu réalises qu’on a une bande de criminels sur les talons, protégés par l’État. Ils recherchent une pièce archéologique d’importance, qui aurait été enfouie dans les sous-sols de l’église Saint-Médard, sur les bords de la Bièvre, une tablette gravée.


  - Encore ces histoires fumeuses de Graal.


  - Non, Marius. Il s’agit d’autre chose, qu’on trouve dans d’anciennes chroniques reprises dans Le Serpent rouge. Ils ont une connaissance parfaite de ce texte puisqu’un de leur membre, Antoine Corraut, mon arrière-grand-père, a utilisé un savoir qui ne devait pas être divulgué pour écrire ce livre. Il a trahi les secrets de l’Ordre et les a livrés aux pourceaux. C’est ce que dit le Grand Maître, et ce qui expliquerait le remords et le suicide, qu’il appelle « le syndrome de Judas ».


  - Je vais joindre ma famille ! Il y a un téléphone ici ?


  Marius tournait maintenant autour du fauteuil, déboussolé, privé de direction.


  - On peut prévenir la police, appeler un média ?


  - Tu peux, si tu veux passer pour un dingue. Ils t’ont dans leur collimateur toi aussi, et tu ne ferais pas un pas en dehors de ce monastère sans te faire serrer, en toute légalité.


  - Tu proposes quoi ?


  - Il y a une réunion d’urgence dans la bibliothèque du monastère, et ils ont accepté que tu sois présent. Tu es dans le même bain que moi, Marius, et jusqu’au cou. Ça devrait te plaire ?


  L’ironie de Maeva dérangeait Marius. Il la sentait vibrer sur une autre longueur d’onde, comme si elle appartenait à un autre univers dont il était exclu.


  - Une tablette gravée, sur les bords de la Bièvre, sous Saint- Médard, et c’est moi qui leur ai refilé le tuyau ! Et ça représente quoi, si on veut bien m’informer ?


  Maeva leva ses grands yeux noirs sur lui, et il vit briller une flamme qu’il ne connaissait pas, qui traduisait des émotions qu’il ne comprenait pas.


  - Le texte du Serpent rouge rend hommage à Seth, le frère d’Osiris, le gardien des ténèbres. On y parle d’un rituel d’immortalité, gravé sur une tablette, au bord de la Bièvre.


  Marius avait l’impression de participer à une véritable initiation, à une veillée d’armes, comme dans les anciens récits, juste avant la guerre des mages. Dans l’atmosphère médiévale de la bibliothèque, plafond voûté, livres reliés cuir, un lourd crucifix de bois au mur, Patrice Villard se présenta à eux dans un costume de ville bien coupé, Curven tirait sur d’interminables cigarettes, et un troisième comparse vêtu du scapulaire des moines feuilletait une liasse de pages manuscrites.


  Marius écoutait, et les mots de Patrice Villard semblaient venir d’une autre histoire.


  - Nous savons qu’ils vont descendre dans les égouts de la Bièvre, sous Saint-Médard. Il y a deux jours, ils ont viré mon contact au centre d’écoute des Invalides, un officier de police membre du Prieuré. Voilà où nous en sommes. Ils font en sorte de dynamiter toutes les routes, toutes les passerelles, et de m’isoler dans mon appartement de fonction. J’ai tout de même pu obtenir la date et l’heure approximative de leur intervention dans les sous-sols de Saint-Médard. Jeudi, dans la soirée.


  Nous avons donc peu de temps devant nous. L’un de vous a des questions ?


  Marius se rendit compte que Patrice Villard s’adressait à eux comme s’ils appartenaient à un ordre, à une secte. Il se demandait ce que Maeva avait pu échanger avec le Grand Maître, des secrets, des promesses, pourquoi pas un pacte ? Devant le silence attentif de l’assistance, Villard continua sa diatribe, la transformant en plan de campagne.


  - Nous avons les plans du réseau souterrain, les possibilités d’accès à la Bièvre. S’ils ont les mêmes renseignements que nous, ils n’auront que l’embarras du choix.


  Celui qui portait le scapulaire monastique déposa la liasse manuscrite sur le guéridon qu’il orienta face au Grand Maître du Prieuré.


  - Il est vrai que le temple d’Isis se trouvait à l’emplacement actuel de l’église, sur les bords de la Bièvre, c’est-à-dire sur le flanc sud, exactement à l’emplacement de la chapelle primitive, sous les fonts baptismaux. C’est sans doute là qu’ils vont descendre, poursuivit Villard. Ils vont mettre la rue sous surveillance policière. Des travaux officiels, au nom de la Mairie de Paris.


  De nombreuses questions brûlaient les lèvres de Marius, mais il n’osa pas rompre la solennité de la réunion, cette perception soudaine qu’il avait de l’urgence et de la folie. Il écoutait, la tête perdue dans un nuage, détaché du sol, essayant de comprendre.


  - Comment accède-t-on à la Bièvre ? lança Curven qui se voyait déjà explorant les catacombes et les mystères de l’ancienne histoire, la lampe au front, comme un mineur.


  Villard leva le nez des feuilles manuscrites, chercha les regards de Maeva et de Marius Joffrey.


  - Tout d’abord j’aimerais vous lire un texte. Il y a ici des éléments importants, qui permettent de mieux comprendre ce phénomène de contre-initiation dont le Président est devenu le maître d’œuvre, soutenu par une loge puissante qui a entre les mains une copie du Serpent rouge. Une loge égypto-maçonnique, dont le but est la destruction du christianisme. La Loge de Louxor, déjà présente en 1789, dans les courants révolutionnaires, à laquelle appartenait le mage Cagliostro, qui aida à la chute de la monarchie capétienne. Au-delà, il y a des signes, des convergences, qui montrent que des forces sont en action, qui dépassent la compréhension de l’homme. Mai 68. Une date que le Président évoque toujours avec un peu de nostalgie et d’émotion. C’est en mai 68 qu’il a pris la défense des étudiants et qu’il a proposé un gouvernement provisoire de transition et sa propre candidature à la présidence. C’est le même mois de mai 68 qu’un petit groupe d’étudiants, qui avaient à leur tête un étudiant en médecine, découvrit et explora les sous-sols de la Bièvre, sous l’église Saint-Médard. Un mois de mai, comme celui du rituel du Panthéon. C’est une des pages extraites d’un livre de Christian Charrière, publié en 1982. Il raconte comment les étudiants de la Sorbonne voulurent reconnaître les caves du Quartier latin, pour échapper aux forces de police, une stratégie de guérilla urbaine. Ils ont découvert un dédale de galeries étroites, dit Charrière, jusqu’à une porte qu’ils ont réussi à ouvrir.


  Patrice Villard qui avait préparé l’attention des participants, aiguisé leur appétit, se mit à lire d’une voix neutre, sans chercher d’effets théâtraux.


  - « Ils sentirent sur leur visage un souffle profond et frais, l’haleine d’un grand être étendu. Une agitation d’eau noire, une rumeur de flots barbares et caverneux et comme un clapotis d’ailes battantes et sombres ricochant sur des murs de brique. Quelques instants plus tard, ils arrivèrent sur la berge d’une vaste rivière captive dont ils n’apprirent le nom qu’en remontant à la surface : la Bièvre ! » Et je terminerai par cette interrogation de l’auteur : « Que s’est-il passé pour que l’on enfonçât sous la terre et recouvrît ce témoin d’une histoire plusieurs fois millénaire ? » Et comment s’appelle le livre de Christian Charrière, relatant cette découverte de la Bièvre par les étudiants de mai 68 ? Le Baptême de l’ombre. Déjà, en 1811, dans son Itinéraire de Pantin au mont Calvaire, un autre auteur considère la Bièvre comme le Nil à Paris. La présence de ce temple dédié à Isis a longtemps hanté les mémoires. Elle fut la patronne de Paris avec sainte Geneviève, on retrouve même sa barque dans les armoiries de Paris, et vous savez pourquoi ? Je voudrais préciser cette pensée pour monsieur Joffrey, qui sans le savoir à révélé l’un des secrets du Prieuré dans son magazine. Mérowé, l’antique capitale égyptienne, dans le pays de Koush, au sud de l’Égypte, protégée par le Serpent, le Djebel Barkal dont la roche rouge se dresse au-dessus du Nil. Mérowé fut aussi la capitale de la déesse Isis, l’un des hauts lieux du culte.


  Patrice Villard marqua un silence, se demandant s’il pouvait aller plus loin sans trahir les secrets de l’Ordre.


  - Qui est Mérovée, monsieur Joffrey, pour ceux qui se souviennent de l’Histoire de France, de nos vieux livres d’Histoire interdits aujourd’hui dans les écoles ? Mérovée est le roi païen fondateur de la dynastie mérovingienne, auquel on prête des origines fabuleuses. Souvenez-vous de vos livres d’Histoire, du résumé à apprendre par cœur. Mérovée est né de l’union de sa mère, l’épouse de Clodion le premier roi des Francs, avec une bête étrange sortie des eaux, à l’heure de midi, au bord de la mer. C’est ainsi qu’on explique les origines surnaturelles des rois mérovingiens qui furent rois par droit divin et qui héritèrent des mystères de l’Égypte ancienne, bien avant leur conversion au christianisme. Cette double origine est présente à Saint-Médard, temple dédié à Isis et place forte mérovingienne. Elle abrite une tablette de pierre consacrée au dieu Seth, l’un des dieux qui semble capter tout l’intérêt du Président lors de ses voyages en Égypte.


  Curven osa interrompre le discours pédagogique de Patrice Villard, construit à l’intention de Marius Joffrey et Maeva Corraut.


  - Il est connu que le Président est un adepte du culte de Seth. Peut-être en est-il le Grand Prêtre. Il se rend souvent dans l’île Éléphantine et...


  Villard l’interrompit brutalement, haussant le ton.


  - Le point de vue des journaux à scandales ne nous intéresse pas, Curven ! Revenons-en à l’expédition de jeudi soir, puisque c’est ce que vous attendez.


  D’un geste large Patrice Villard déplia sur la table le plan du réseau souterrain de la Bièvre et ses voies d’accès. Il énuméra les possibilités stratégiques, une à une, à commencer par le collecteur Pascal, non loin de l’église, découvert par les étudiants de mai 68.


  - Dans certains conduits, il faudrait avoir la taille d’un elfe pour circuler. Un énorme tuyau de fonte qui draine les eaux de la Bièvre est visible au 24 rue Pascal, dans le premier sous-sol du parking. Plus proche de Saint-Médard, il y a un égout de type ovoïde conservé dans son état d’origine, au fond du square Adanson, entre les numéros 11 à 15 de la rue de la Clef. A hauteur du numéro 13 de la rue de la Clef on voit nettement le dos d’âne qui recouvre l’ancien pont aux Biches sous lequel passe la Bièvre, mais impossible d’ouvrir une brèche dans la chaussée. Il y a aussi un escalier d’accès au quai de la rive droite. Il est dans le sous-sol du 30 rue Geoffroy-Saint-Hilaire. Le plus évident me semble la grille d’égout, à l’angle de la rue Censier, tout près de la façade sud de l’église. L’emplacement des fonts baptismaux est à une vingtaine de mètres.


  Marius Joffrey s’était décidé à griller une cigarette, à l’exemple de Curven. Il émergeait de ses livres d’égyptologie, la tête brouillée, le cerveau à l’envers. On lui parlait d’une Egypte vivante, d’un savoir enfoui, à portée de la main, et de dieux en activité. La fermeté de ton de Patrice Villard, l’assurance de Curven, et la présence de ce moine en scapulaire avaient désintégré sa peur. Il voulait voir. Il voulait vérifier. Isis. Le Christ. Et cette tablette d’immortalité, de résurrection !


  Maeva hasarda une question que Villard rattrapa au vol, comme dans une partie de tennis.


  - Et que comptez-vous faire ?


  - Descendre avant eux. Sans doute demain. Je n’ai pas d’autorisations, mais j’ai recruté deux types spécialistes du réseau souterrain.


  Curven éteignit sa cigarette dans le cendrier et signifia à Marius de faire la même chose. Villard imposa le silence, le temps de la prière du soir, au moment où les moines célébraient l’office de complies, dans l’église du monastère, de l’autre côté de la cour. Le moine en scapulaire traça un signe de croix dans l’espace, bénissant d’un seul geste les cinq personnes présentes dans la bibliothèque. Tous gardaient le silence.


  - Seigneur, reste avec nous car le soir tombe.


  Les mots trouvèrent un écho dans la poitrine de Marius. Des souvenirs d’enfance. La France des terroirs, le catéchisme, les romans scouts. Un romantisme chrétien envolé, remplacé par la Disney World Compagny.


  Il ferma les yeux et laissa rouler en lui les mots de la prière, la parole rassurante, celle de l’abandon, et de la confiance. Mais une interrogation demeurait, dans un coin de son cerveau, comme une lampe allumée. Qui sont ces gens du Prieuré ? Quels buts politiques poursuivent-ils ? Et s’ils étaient tombés, Maeva et lui, dans les bras d’une secte d’intégristes religieux, d’extrémistes fanatisés ? À qui faire confiance ?


  Il chassa les mauvaises pensées, et s’attacha à la parole rassurante et mystérieuse du moine. Il pensa à son fils qui n’allait pas tarder à regagner Paris avec sa mère, la ville de tous les dangers, et il demanda à Dieu de les protéger du mal, de placer un ange armé d’une épée de flammes, à l’entrée de leur domicile.
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  C’est une série de bâtisses plates, si basses qu’elles se confondent avec la terre crayeuse. Le vent qui vient du désert charrie des flocons de neige rouge, des rafales de sable qui tombent, drues, ou flottent sous la forme d’une ouate légère.


  Curven ne comprend pas se ce qu’il fait à une telle hauteur, sans corps, et pourtant témoin de la scène. Ses yeux se lèvent plus haut et rencontrent la même coupole de brume rouge derrière laquelle le soleil s’écrase, et répand sa chaleur comme dans un four. Pas un souffle d’air. Il pénètre dans les ruelles, explore le périmètre des maisons, en survol, dans un nuage rouge, descend au niveau d’une porte basse, la traverse sans même s’en apercevoir et plonge dans un long boyau tortueux, muni d’escaliers taillés dans la roche.


  Le sanctuaire d’El Ghor, à l’ombre du Djebel Barkal, dont chaque maison abrite les prêtres et les servants du dieu Seth. Un chant traversa la pierre, s’enroula autour de lui en spirale... une longue mélopée, aux sonorités vicieuses et ondulantes. Les charmeurs du diable étaient à l’œuvre. Ils devaient sentir son approche.


  Il n’avait pas de corps, pas de main pour saisir une épée, mais une présence concentrée, énergétique, aussi réelle qu’une boule de lumière un soir d’orage.


  Il s’étonnait de sa facilité de déplacement et se demanda s’il n’était pas plutôt aspiré, contre sa volonté, capturé par la puissante source d’énergie qu’il sent vivre, en bas.


  Quelqu’un a allumé des cierges dans la salle souterraine, pour détruire et chasser les mauvais esprits, des fumigations de résine et de térébinthe. Curven reconnaît les odeurs. Il s’approche encore, sans être vu, alors qu’il sent l’énorme résistance de l’air autour de lui, vibrant, comme un rempart. De son poste d’observation, informel, difficile à situer, il voit le prêtre s’avancer lentement vers le naos, le tabernacle du dieu Seth. Il porte le chapeau et le manteau noirs, les habits rituels de ténèbres, ainsi qu’une écharpe rouge, symbole du Serpent rouge. L’homme accompagne chacun de ses gestes de la récitation de formules rituelles, « rompant le lien », « ôtant le sceau », et « tirant le verrou » du sanctuaire. Le prêtre découvre la face du dieu Seth, se prosterne humblement, sans cesser de marmonner sa litanie. Il parfume, encense la divinité, puis l’embrasse, afin que son ka, son double d’énergie vitale, passe en elle et puisse se prolonger, longtemps, au-delà du temps des hommes.


  À certains moments, Curven avait des nausées. L’impression de se retourner plusieurs fois sur lui-même dans son sommeil, comme une toupie géante.


  Il fit appel aux forces de l’esprit, au Dieu de ses ancêtres, à la mémoire des morts. Selon les enseignements du Prieuré, la communion des saints était le meilleur des boucliers dans les combats psychiques qui affectent le cerveau de l’homme.


  Il n’eut pas le temps de formuler une prière. Il se retrouva cerné par des entités gluantes, qui cherchèrent à l’immobiliser, l’entourant d’un plasma d’algues et de pourriture, d’une multitude de débris errants, aussi serrés qu’un champ de météorites. De son poste d’observation forcé, il la vit entrer dans la grande salle, Maeva Corraut, vêtue d’une longue robe rouge ornée d’un dragon. Elle ne tremblait pas. Elle brillait sous les feux, comme une icône - une image de la Vierge, pensa-t-il, ou de sainte Geneviève.


  Les deux servants du culte qui escortaient Maeva tournèrent les yeux vers lui. Un regard vide, reflétant une si complète indifférence qu’il en fut terrifié. Il s’agita - s’accrocha à ses couvertures, dans l’impossibilité de sortir du sommeil.


  Maeva Corraut retira sa robe rouge et se tint droite devant le prêtre de Seth, nue, offerte, le visage absent, dépourvue de toute humanité. Seule la chaleur de son corps se dégageait d’elle, une chaleur vivante, animale, prête à rugir, et à mourir.


  L’homme au manteau noir se retourna, le masque de Seth plaqué sur le visage, les doigts armés de griffes de métal.


  Pourquoi le Christ ne descendait-il pas dans ce bordel ? hurlait une voix en lui. Pourquoi n’intervenait-il pas ?


  « Dieu est mort », répéta Maeva, en écho, en s’allongeant face au Grand Prêtre, ses longues jambes ouvertes. Curven sentit la terreur l’envahir. Il fit un effort de géant pour se libérer des larves qui l’emprisonnaient, à l’image de Samson écartant les colonnes du Temple. La respiration lui manquait. Des images folles assaillaient son esprit. Il fit le signe de croix, et la croix se transforma en une fine fourchette d’argent qui se planta dans ses yeux. Il n’éprouvait aucune douleur, mais Maeva Corraut avait disparu de son champ de vision. Il ne voyait pas. N’entendait plus rien. Rien d’autre que le plafond de la chambre, la fenêtre, l’hôtellerie du monastère.


  Il se redressa sur un coude, le cœur battant. Il avait été surpris. Le sommeil était souvent le meilleur des guet-apens pour les adeptes de l’Ordre. Pour agir il lui fallait toute sa lucidité , comme il l’avait fait en Sologne, en jetant ce grand chien noir à la gorge du flic, alors qu’il atteignait à peine le domaine des Corraut. Il lui fallait la même volonté et la même puissance d’esprit dans son sommeil. Beaucoup de travail encore.
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  Dans la voiture, vitres teintées, qui les ramenait vers Paris, Marius sidéré s’aperçut que Curven observait tranquillement Maeva dans son rétroviseur, sans cesser de conduire. Regard rapide, bref ou appuyé. Maeva assise à l’arrière s’enfermait dans une moue boudeuse, indéchiffrable.


  - La rose que le Président tient au poing le jour de son intronisation, lança Curven, vous vous rappelez ? Le symbole de son parti enfin arrivé au pouvoir. Vous savez qui est le fondateur de la cérémonie de la Rose, la « rosière », où chaque mois de mai on devait élire une vierge du village, vertueuse, exemple de foi et de ferveur - Curven s’animait, vous savez qui est le fondateur du vieux rite chrétien de la Rose, emprunté au paganisme ?


  Saint Médard. L’évêque mérovingien. Toutes les hagiographies de saints vous le diront. L’évêque saint Médard est l’initiateur de la cérémonie de la Rose.


  Maeva dressa la tête, émergea de son exil.


  - Ce qui voudrait dire... que le Président chasse sur les terres mérovingiennes. Et pourquoi ?


  - Votre arrière-grand-père a révélé cette double appartenance égypto-chrétienne qui fut celle des premiers rois de


  France. Parce que nous sommes les détenteurs d’un secret, d’une légitimité. A l’époque où il y avait encore un peuple de France.


  Marius flairait tous les ingrédients du catholicisme politique, pétainiste et intégriste. Il essaya d’envoyer Curven dans les cordes :


  - Quels sont les buts du Prieuré ? Restaurer la légitimité mérovingienne ?


  - Entre autres. Chacun a aussi des enjeux très personnels.


  - Vous, par exemple ?


  Curven était agacé par les coups d’aiguilles de Marius, par le silence de Maeva qui n’intervenait pas et laissait aboyer son roquet.


  - Ce que j’aimerais - Curven se laissa aller à une confidence affective, essayant de heurter Maeva par un simple jeu de diagonale - retrouver la France que j’ai connue, quand j’étais enfant, son calme, sa belle lumière, avant de mourir.


  - Elle ne reviendra pas.


  - Bien sûr, monsieur Joffrey. Les dés sont jetés depuis longtemps. Alors pourquoi se bat-on ?


  - Inconscience et stupidité.


  - Non ! répliqua Curven, en amorçant calmement son virage, pour cette haute lumière, un peu comme ceux des remparts d’Alamo. Et parce qu’il faut un zénith à la vie !


  Les paroles ronflantes de Curven ne rencontrèrent aucun écho chez Marius Joffrey. Il avait décidé que Curven était son ennemi politique. Il se demandait ce qu’en pensait Maeva, qui s’était repliée sur elle-même, la tempe contre la vitre.


  Un beau profil - le dessin de la bouche, la ligne du cou... Curven avait abandonné le jeu du rétroviseur. Il conduisait, seul avec ses pensées. Il songeait que Patrice Villard s’était beaucoup trop confié à l’égyptologue, et que ce type, à la longue, finirait par contaminer Maeva.


  Ses mains se serrèrent sur le volant, mais sa physionomie n’avait pas bougé. Il restait concentré, attentif à la route.


  - Je vais vous déposer dans un hôtel tenu par un de nos amis. Jusqu’à ce soir. Tenez-vous prêts. C’est le moment de prouver vos connaissances en égyptologie.


  - Traduire un texte ne pose aucun problème, lança Maeva qui se réveillait et allumait nonchalamment une cigarette.


  La pression était très forte dans la tête de Marius. Les paroles de Curven. L’engagement pris par Maeva, sa propre participation à l’exploration des sous-sols de l’église Saint-Médard, pour servir les intérêts d’une secte, le Prieuré.


  - Arrêtez-vous ici, Curven, je préfère rentrer chez moi.


  Curven se gara en bordure du trottoir, sous une «pancarte indiquant la direction de la place d’Italie.


  - Tu veux bien répéter !


  - Vous avez tous entendu. Je ne marche pas dans vos combines, Curven. Laissez-moi descendre ici.


  - Pour te faire cueillir par les flics !


  Maeva se pencha sur Marius et posa délicatement une main sur son épaule.


  - C’est vraiment ce que tu veux, rentrer chez toi, en laissant les salopards d’en face occuper le terrain.


  - Je n’ai rien à leur dire. Vous avez ma parole. J’ai rien vu. C’est tout. Je rentre de vacances. Je peux encore circuler librement dans ce pays, j’espère ! Et j’ai la conscience tranquille.


  - T’es surtout très con, lâcha Maeva, mais je te fais confiance. Tu ne trahiras personne.


  - Maeva te recontactera, lança Curven en ouvrant la portière côté passager.


  Marius se retrouva libre sur le trottoir et il vit filer l’Opel Ascona, comme dans un rêve. Il se sentait dans la peau d’un bagnard revenu d’une longue peine de prison, d’un otage, lâché en pleine nature, après de longs mois de détention, ébloui par le soleil, ne sachant où aller.
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  Rien dans la presse au sujet des fouilles de Saint-Médard, aucune référence au Prieuré, à la mort d’un flic en Sologne, déchiré par un chien sauvage, rien sur la Rosière et sur Le Serpent rouge, et il y a longtemps qu’on ne parle plus de l’assassinat du père Maxent, comme s’il s’agissait d’une autre actualité, se déroulant dans un univers parallèle.


  Marius referma Libé, qui rejoignit Le Figaro et les autres journaux du jour. Il vivait volets fermés, sur un divan, devant la télé, en attendant que les flics viennent le cueillir. Il n’avait rien à se reprocher. Il arrivait même à réécouter Johnny Cash, et à fumer un fond d’herbe trouvé dans un tiroir.


  La sonnerie de la porte le fit sursauter. Il pensa aux flics, à n’importe quel flic, le meilleur comme le pire. Il alla ouvrir en paix avec lui-même, heureux d’avoir eu son fils au téléphone pendant plus d’une heure. Il avait prétexté une maladie, une grosse grippe qui le clouait au lit.


  Maeva se tenait sur le seuil, dans ses vêtements noirs, un sac de cuir à l’épaule. Presque l’ange du foyer, songea Marius avec regret. Il la fit entrer et lui laissa le divan, préférant la chaise près de la télé, pour ne pas gêner son intimité. Il y avait une distance entre eux. Il se tenait au bord d’une barrière de glace, et il regardait l’apparition.


  - Tu as eu des problèmes, Marius ?


  - Aucun. Pas de visite. Ni flics ni démons ailés.


  - Arrête de déconner. Ton téléphone est sûrement sur table d’écoute.


  - Je m’en fous. De quoi veux-tu que je parle quand j’ai mon fils au téléphone ? D’une descente dans les souterrains de Saint-Médard, ou de tes copains fachos du Prieuré ?


  - Je te crois. On n’est pas descendu sous Saint-Médard. L’opération a été annulée.


  - Et les fouilles officielles, celles du fameux jeudi soir ?


  - Ils n’ont rien trouvé. Ils sont remontés bredouilles. De mauvais chasseurs. Sers-moi plutôt à boire - elle renifla - et si tu as de l’herbe, je ne refuse pas. Ma visite est un peu intéressée...


  - C’est Curven qui t’envoie. Tu passes tes nuits avec ce mec ?


  Elle se détendit et retrouva ses airs de chatte de Nubie.


  - C’est un type réglo, et droit, avec une éthique, ce que tu n’as pas. C’est un ermite, une sorte de moine guerrier. Il ne couche pas avec les femmes. Mais je ne suis pas venue pour parler des gens du Prieuré.


  - Pourquoi es-tu venue ?


  - Pour une raison pratique. Je ne peux pas rentrer chez moi, Marius, ni aller en Sologne, et encore moins au journal. Si tu pouvais m’héberger pour une nuit. Villard n’a pas abandonné le projet de descente sous Saint-Médard. Il dit qu’il sait exactement où chercher.


  Ils burent la bouteille de Porto et terminèrent le sachet d’herbe africaine, dans une euphorie égale, complices, ayant tout oublié. Maeva fumait, la tête posée sur le genou de Marius. À travers les brumes de l’ivresse il essayait de saisir la réalité du moment, de peur que tout disparaisse et s’échappe très vite.


  Il sentait le poids de la tête de la jeune femme sur son genou. Il n’avait qu’un geste à faire pour poser une main sur sa nuque, perdre ses doigts dans les longs cheveux sombres. Un geste - pour caresser la ligne du dos, la forcer à bouger, et descendre son jean de velours noir jusqu’à mi-cuisses. Il agissait, enfermé dans une rêverie hypnotique, doutant parfois de sa réalité. La belle l’embrassait à pleine bouche, mordait sa langue. Il la baisa avec un violent sentiment de revanche, brutalement, comme pour la punir, tout en l’étreignant avec amour, dans un sentiment d’adoration. Il bandait en elle. Il l’entendait gémir dans son oreille. Puis elle se calma, prit du recul, le repoussa gentiment, sans cesser d’embrasser sa bouche.


  - Je dois être sûre de toi, Marius, de ton silence, dans cette histoire de Serpent rouge.


  Il souffla sous elle, se détendit, s’abandonnant complètement à l’ivresse et à la jouissance.


  - Je n’ai parlé à personne. Tu peux me croire.


  - Et si les flics viennent ?


  - Je t’ai déjà répondu, Maeva. Je n’ai rien vu, et je suis coupable de rien.


  Il posa sa main sur son sein, mais elle se dégagea et se rhabilla rapidement.


  - J’aimerais dormir, Marius. Demain je pars aux aurores.


  - Tu dors habillée ?


  - Je préfère dormir habillée, si tu n’y vois aucun inconvénient.


  - Je dis ça pour ton confort personnel.


  Les mots tournaient, ricochaient, sans signification, comme des billes dans une boîte en fer. Marius s’accouda au divan, masquant sa nudité avec un coussin. C’est dans cette position qu’il avait décidé de dormir, laissant le divan à Maeva. Il la devinait, penchée à quelques mètres, cherchant dans son sac des cigarettes, du rouge à lèvres. Elle revint vers lui, son sac à l’épaule.


  - On fait un jeu, Marius. J’ai une surprise pour toi. Tu fermes les yeux et tu ne les ouvres qu’à mon ordre. Un jeu pervers, comme tu les aimes.


  Il bougonna, repoussa le coussin pour lui montrer un début d’érection, puis ferma les yeux.


  Elle tendit simplement le bras et tira à bout portant, le clouant au sol, un trou au milieu du front. Maeva Corraut fut beaucoup plus surprise par le recul de l’arme que par le bruit. Le silencieux avait étouffé la détonation qui avait claqué comme une carabine à plombs. Elle évita de regarder, tourna très vite la tête, rangea l’arme dans son sac de cuir, et quitta l’appartement de Marius Joffrey.
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  L’hôtel Old Cataract est situé sur la corniche d’Assouan, en face de l’île Éléphantine, non loin du Musée nubien. C’est ici qu’Agatha Christie a écrit Mort sur le Nil en 1933, dans l’une des chambres aux plafonds voûtés imitant la coupole polychrome des temples. Le lieu n’a guère changé, même s’il est géré aujourd’hui par le groupe Accor sous l’enseigne Sofitel, symbole du progrès. Le charme oriental est partout présent, moucharabieh, marbre poli, vitraux teintés filtrant la lumière du soleil. Luxe, confort, et volupté.


  C’est ici que le Président descend, à chacune de ses visites, dans la suite que lui laisse Hosni Moubarak, son homologue égyptien. Un cadeau princier. Ses fenêtres s’ouvrent sur le triangle bleu de la piscine, et plus loin que la ligne des palmiers vers les confins, le désert de Nubie, la montagne sainte qui dresse sa roche rouge au-dessus des eaux du Nil.


  Il est arrivé s’appuyant sur sa canne, à peine soutenu par le docteur Talbot, le masque de douleur parfaitement maîtrisé, rehaussé par un panama blanc, une veste claire, qui lui donnent des airs de vacances, une élégance malade.


  Il est difficile de ruser, d’agir sans laisser de traces. Chaque jour, il y a les perfusions obligatoires de Talbot, le bricolage d’un portemanteau pour suspendre le matériel en évitant de fixer un clou dans le mur, les anti-coagulants, les potions miracles au bout de la seringue. Les bouts d’ampoules cassés, l’aiguille, le coton, le sparadrap, tout est récupéré dans un chiffon par Talbot, enfermé dans une mallette, jusqu’au retour à Paris où ils seront brûlés. Aucune trace, aucun indice. L’un des médicaments administrés n’est pas reconnu par la médecine officielle. Il est extrait du Ginkgo biloba, le premier arbre qui ait repoussé à Hiroshima. C’est à cette médecine vibratoire que le Président a décidé de faire confiance, pour prolonger le songe du monarque, comme ceux de jadis, initiés aux sciences secrètes.


  Les gens de la Loge l’avaient remercié d’avoir fait agrandir la section égyptienne du Louvre, une augmentation de soixante pour cent, visible d’en haut. L’impression voulue était d’une redoutable précision : créer un espace initiatique de 4000 mètres carrés. Un maillage strict des règles, qui offre au visiteur, de plus en plus captivé à mesure qu’il avance, le sentiment qu’il voit transparaître la vie, et que ce qui est immuable, pour une fois, n’est pas synonyme de mort. La démonstration atteignait l’excellence. Il avait agi comme un exécutant éclairé, un maître d’œuvre, qui avait reçu le titre de « maître des abeilles » au sein de la Loge, parce que Memphis se trouvait sous la garde des abeilles. Il avait fait ce qu’il devait faire. La Très Grande Bibliothèque, la Pyramide et l’Arche - il avait frappé Paris dans son axe solaire au levant, au cœur et au couchant. Maintenant il demandait ce que la Loge de Louxor lui avait promis : encore dix ans à vivre, et peut-être beaucoup plus. Il était à Assouan en attente, plus près de la source, de l’origine, du lieu qui guérit.


  Talbot lui avait proposé d’aller visiter l’île Éléphantine, avec un hélicoptère de la sécurité égyptienne, et de poursuivre plus au sud, jusqu’au désert de Nubie. Le Président avait d’abord accepté, imaginant le contact avec la terre, la charge du lieu, aussi bourdonnant qu’une centrale électrique pour qui sait entendre - mais la fatigue l’empêchait de bouger, de se mouvoir au-delà de la chambre et de la terrasse. Il pensait, ou interrogeait Talbot.


  - Cette poudre rouge dont vous parlez... elle servait aux momifications ?


  - Oui. C’est l’un des composants de base, avec le venin du cobra, une certaine race de cobras de Haute-Égypte. Si l’on en croit les textes. Elle servait à la momification parce qu’elle était un symbole d’immortalité, un remède divin, qui pouvait faire reculer la mort. Les égyptologues disent que cette poudre était surtout un remède puissant aux maladies dites « mortelles ». C’est comme si ce remède créait une génération mutante d’anticorps, qui en quelques instants restaurent tout l’organisme, remplacent toutes les énergies défaillantes. L’un des remèdes des adeptes du dieu Seth, dont parlent les papyrus du Djebel Barkal et les pierres gravées du temple de Philae, dans l’île Éléphantine.


  - J’ai beaucoup étudié à chacune de mes visites. Je sais tout ce que l’on peut savoir sur le culte du dieu Seth et ses pratiques de guérison. Dans les représentations de l’Egypte ancienne, il a la forme d’un âne rouge qui régnait sur le « double pays », la Haute et la Basse-Égypte, la terre noire du Delta et la terre rouge du désert. Certains auteurs en ont fait un dieu maudit, incarnant les forces du mal, sans voir la nécessité de sa double fonction. Dans la Bible, héritée des sables d’Egypte, Seth désigne l’un des fils d’Adam, symbole d’ordre et de restauration. En hébreu Seth a effectivement les deux sens contraires. Il signifie la base solide des choses, et la ruine. Les deux Seth ne sont pas autre chose que les deux serpents du caducée d’Hermès, puissante image de la guérison, non ? C’est sur ce double serpent que vous avez prêté serment, docteur ?


  Joachim Talbot en profita pour s’engager dans la brèche, lui amenant la confirmation des textes étudiés par la Loge de Louxor depuis sa fondation.


  - Il y a cette lamentation du Corpus Hermeticum. Je cite de mémoire : « Ô Egypte ! Il ne restera de ta religion que de vagues récits que la postérité ne croira plus, et des mots inscrits dans la pierre. Un temps viendra où il semblera que ce fut en pure perte que tu célébras fidèlement le culte des dieux. Et les peuples croiront que tu adorais des monstres infernaux ! »


  Le Président buvait lentement sa tasse d'Ibiscus, le thé rouge dont on dit qu’il fut le thé des Pharaons - des fleurs d’Ibiscus séchées, broyées, infusées, aux vertus particulières, qui assuraient un parfait drainage de l’organisme, un travail de désinfection en profondeur. « Préparant le terrain à un esprit plus puissant », disait un papyrus égyptien, dit « papyrus de Piyé », trouvé à Napata, dans la région du Djebel Barkal. « À un remède plus puissant, traduisait Joachim Talbot, un véritable défi à l’ordre des choses, et aux frilosités de la médecine. »


  L’hélicoptère les déposa dans l’enceinte du temple de Philae, fermé par la police égyptienne. Le panama blanc ne donnait plus cette impression de bravoure, de raffinement malade. L’homme avançait difficilement, le souffle coupé, appuyé sur sa canne. Il éprouvait la montée des marches, comme dans un rituel aztèque, avec le soleil qui plombe et pousse à l’évanouissement, à l’étourdissement.


  La colonne de pierre à laquelle il s’est appuyé porte des inscriptions des débuts de l’ère chrétienne. Le temple de Philae, consacré à Isis, était devenu une église dédiée à saint Etienne, le premier martyr de l’église, au vie siècle, sous le règne du roi mérovingien Caribert.


  - Ici un pacte a été scellé, on ne peut pas l’oublier.


  - C’est ce que dit Villard et ses délires mérovingiens. Peut- être faudrait-il rendre l’Égypte à la France, plaisanta Talbot.


  - Ce ne sont pas des délires, docteur, mais des vérités historiques, gravées dans la pierre, aussi réelles que la pierre du dieu Seth dont vous m’avez parlé. Et où se trouve-t-elle ? Dans une église mérovingienne.


  - Nous le savons, monsieur le Président. Le but n’est pas de refaire l’histoire, mais de trouver un remède à votre maladie. Villard est un danger pour les valeurs républicaines que vous incarnez.


  - Ne me parlez pas de politique. Tout cela n’a aucun sens, aucune solidité. De la dilution de brouillard.


  Le visage fatigué se releva sous le panama blanc, retrouva toute son autorité et son énergie, comme sous l’effet d’un dopant.


  - Il existe une continuité historique, à travers les ruptures, les transformations. C’est ce qu’enseigne la longévité des gisants d’église, et des statues égyptiennes. La tablette que vous cherchez ne pouvait pas être ailleurs que dans une église mérovingienne. C’est une des preuves de la continuité. La preuve par Héraclite, Talbot ! si vous comprenez l’énigme. La preuve de la continuité. On n’arrête pas le fleuve.


  Le docteur Talbot abaissa sa garde et laissa le Président parler de la France de Chardonne, de la nostalgie de la terre natale, des clochers d’églises, comme sur l’affiche électorale qui proclamait la « Force tranquille » où il apparaissait sur un arrière-fond rural montrant un village d’Épinal avec son clocher, entouré d’arbres, nimbé d’une belle lumière. C’est ainsi qu’il s’était lancé dans la bataille électorale, en donnant l’image d’une sagesse enracinée, loin des partis, s’inscrivant dans la continuité de la France. Talbot ajouta simplement :


  - Je sais, monsieur le Président. Vous avez le goût de la contradiction.


  Le docteur Talbot laissa un instant le Président, seul devant le portique du temple d’Isis, les mains posées sur la pierre, les yeux fermés, au soleil, le visage penché sous le panama. Ces gestes pathétiques, auxquels il assistait souvent, montraient des moments d’intense vulnérabilité, où le Président cherchait la force qui lui manquait. Une foi étrange, faite de refus, et d’acceptation.


  Il se hissa lui-même dans l’hélicoptère, sans l’aide de Talbot, et demanda qu’on descende sur le Djebel Barkal. Il était impossible de poser l’hélicoptère, mais il voulait voir la roche rouge. Par provocation, et parce que la présence obligatoire de Talbot finissait par l’agacer, il l’emmenait dans ce que l’autre appelait « les délires mérovingiens de Villard ».


  « Aux sources de l’histoire, confia-t-il dans l’hélicoptère, au pays de Koush, derrière la quatrième cataracte du Nil. »


  Après les zones de cultures, la terre fertile, commencèrent les contreforts rocheux du Djebel Barkal, en Haute-Nubie, au sud de la quatrième cataracte. Le pilote de l’hélicoptère se déplaçait en terrain connu. Il vira sur le flanc sud de la montagne, découvrant le gigantesque cobra de soixante-quatorze mètres, l’aiguille rouge du rocher, dressée au-dessus des ruines de Mérowé.


  Le Président se tourna vers le docteur Talbot et lui administra un cours d’histoire magistral, suspendu entre ciel et terre, par jeu, et en même temps comme si sa vie en dépendait.


  - Qu’est-il arrivé aux membres de la famille royale de Mérowé après la chute de la ville ? Vous connaissez sans doute ces légendes arabes qui parlent des fils de Koush qui sont partis vers le soleil couchant, vers l’ouest, à travers le désert, en direction d’une cité secrète... Vers l’ouest. Chez nous, en Occident. Nastasen, le roi de Mérowé, prétendait avoir reçu la couronne des mains du dieu Seth. C’est bien ce qui explique la présence d’un culte, rendu à Isis et à Seth, sur les bords de la Bièvre. Comment expliquez-vous la présence de mon domicile, au 22 rue de Bièvre ? Je n’en savais rien, Talbot. Vous pensez qu’il y a une prédestination dans tout ça ?


  - Vous avez été élu, dans les deux sens du terme. Nous en avons la certitude, depuis 1981, monsieur le Président. Tous les Frères de la Loge partagent cet avis.


  L’homme au panama blanc tenta un rire qui se transforma en un rictus de haine et de souffrance.


  - Les Frères de la Loge, comme tous les autres, ne veulent que le pouvoir et l’argent du pouvoir. Parfois il m’arrive de penser que vos tentatives de dynamitage sont minables. Elles pèsent peu devant ces ruines, au bord de ce désert.


  Le soir, de retour dans sa chambre du Olcl Cataract, le docteur Talbot s’interrogea longtemps sur les buts véritables du Président, sur la part du jeu, sur sa panique de la mort.
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  La Cour des Cygnes, à Genève, est une sorte de « Louvre des Antiquaires », une concentration d’argent et de mondanités, sur un large périmètre. Le nom lui-même évoque quelques vagues légendes du Graal, un Lohengrin wagnérien, un rédempteur solaire, guidé par des femmes-cygnes.


  Curven rêvait au bord de la place, grignotant un sandwich, adossé au mur de verre d’un immeuble.


  « La Cour des Cygnes... songeait-il, et tout ça lui appartient ! Voilà de quoi bricoler une bombe redoutable à l’intention des médias. »


  La fortune occulte du Président ! Patrice Villard avait usé de toute son influence pour que Curven puisse rencontrer Jean-Pierre Simon, « agent d’affaires » et « gérant de fortune ». Il avait tiré là ses dernières cartouches. Il n’en sortirait pas indemne. Il osait porter le combat en plein cœur, profitant de l’affaiblissement de l’homme, miné par le scandale de la francisque et par la maladie.


  L’envoyé du Prieuré avait rencontré Serge Courtois, un directeur de publication qui avait enquêté sur Jean-Pierre Simon. Le dossier à paraître dans tous les kiosques, déjà à l’imprimerie, avait été saisi sur ordre de justice.


  - Une ordure ! Lui avait dit le journaliste, membre d’une secte égyptienne, qui rêve de dominer le monde assis sur un trône d’or.


  Jean-Pierre Simon se tenait sur la banquette de cuir du café, sûr de lui, mais Curven détecta dans ses yeux une interrogation, doublée d’inquiétude. Sous la lampe d’un commissariat, devant les preuves et les indices accumulés, le type ne pouvait plus mentir.


  Il avait été condamné pour usurpation d’identité à la fin des années cinquante, défendu par le Président, alors avocat au barreau de Paris, puis il avait épousé une banquière arabe et monté un cabinet d’agents d’affaires.


  Curven souligna poliment toutes ces zones d’ombres qui pouvaient très vite remonter à la surface. L’homme était certain d’avoir devant lui un maître chanteur, qui proposait son silence en échange de secrets.


  - Le Président a beaucoup moins de soutien dans la classe politique, justifia Simon, avant de confirmer qu’il avait longtemps géré sa fortune et qu’effectivement la Cour des Cygnes lui appartenait, ainsi que l’hôtel pyramide du Bophuthatswana, en Afrique du Sud.


  Curven prenait des notes, et dans sa tête les éléments du puzzle se mettaient d’eux-mêmes en place. Le Bophuthatswana, une ancienne province d’Afrique du Sud, connue pour ses cultures de thé rouge, ses références rituelles à l’Égypte de Haute-Nubie, celle des pharaons africains à peau noire.


  Le Président était propriétaire de l’hôtel de luxe en forme de pyramide à degrés, bâti sous la grande cascade, accessible seulement en hélicoptère.


  Une fantaisie de milliardaire mégalomaniaque ! Curven y voyait surtout la permanence des mêmes signes, un trajet qu’on pouvait suivre en pointillé, sur une carte. Une quête de l’urgence, qui semblait mobiliser de nombreux services parallèles, tous issus du « Château ».


  - Vous êtes proche de Patrice Villard, le responsable des chasses présidentielles ?


  Jean-Pierre Simon tentait une dernière parade, avec une pointe de fleuret empoisonnée.


  - Il apparaît souvent dans mes dossiers. Pour votre information, sachez qu’il a des parts dans les activités de cet hôtel. Il en récolte des bénéfices. Ainsi votre enquête est complète. Vous pouvez en faire ce que vous voulez.


  Curven quitta la Cour des Cygnes avec un sentiment de trouble, de malaise presque physique. Intox ou vérité, la secousse était rude. Il se concentra un instant sur la figure de Patrice Villard, essayant d’en capter toute l’énergie, sans rien refuser, éprouvant le besoin de voir, comme dans une radiographie.


  Villard avait un bureau dans une des ailes du Château, derrière les appartements présidentiels. Une niche dorée, dans le périmètre du pouvoir du monarque. La question revenait, sans qu’il puisse la chasser, ou trouver une réponse. Qu’avait donné Patrice Villard en échange ? Quel était l’intérêt du Président, lorsqu’il invita Patrice Villard dans le cercle de ses intimes ?


  Curven visita Genève en touriste toute une matinée, pour se vider l’esprit et se retrouver dans le peau d’un homme libre et anonyme, dégagé, sans entraves. Se fondre dans la foule, glisser comme à travers un banc de poissons, avec pour seul souci de respirer. Une méthode « new âge » qui permet de décompresser et de faire tomber les tensions intérieures, qui avait été intégrée aux pratiques du Prieuré. Puis il retourna dans sa chambre d’hôtel, faire son rapport, s’étonnant de la facilité avec laquelle Simon « l’Égyptien » avait parlé de la pyramide à degrés du Bophuthatswana.


  L’Égypte des pharaons noirs brouillait sa perception catholique mérovingienne de l’histoire. Il était impensable que des pharaons noirs soient à l’origine des grands rois chevelus, descendus des rives du Danube, qui portaient la hache de guerre et la framée. Il voyait nettement les forces des ténèbres à l’œuvre, leur formidable tentative de démolition.


  Les rois solaires, de Ramsès à Akhenaton, il voulait bien, mais pas les pharaons noirs adeptes de mystérieuses divinités nubiennes, adorant le scorpion, le serpent, et le chacal. Il rangeait les croyances de Haute-Égypte dans le tiroir de la magie noire et de l’inversion religieuse.


  Il se coucha inquiet, comme si des tireurs d’élite l’observaient dans leur lunette, à chaque seconde. Le rêve qu’il fit le réveilla en sursaut au milieu de la nuit, terrifié, en sueur, le dos au mur. Une énorme araignée noire était apparue dans son sommeil, une ventouse gluante, infecte, remplie de poison, suspendue à quelques centimètres de sa poitrine. L’animal monstrueux descendait toujours, millimètre par millimètre, effleurait sa peau, cherchant l’emplacement de son cœur pour frapper. Curven rêva qu’il armait son Beretta, avec une lenteur angoissante, comme s’il cherchait à briser son cauchemar. Il appuya le canon de son arme sur le ventre noir de l’araignée et il tira en poussant un hurlement. Curven se réveilla en hurlant toujours, une arme invisible braquée sur son propre cœur.


  C’était lui-même qu’il visait - la bête puante - la hantise de tous ses rêves. Il se retrouvait perdu, abandonné de tous, à l’autre bout du monde. Il fit un bref aller et retour dans sa cervelle. Seule la présence de Maeva lui manquait. Son image s’inclinait sur lui, comme la bonne fée des légendes.


  Il avait besoin d’elle, de sa protection dans les combats difficiles. Elle avait la force d’une icône spirituelle. Il ferma les yeux et lui adressa une prière, avant d’émerger de son lit, encore secoué par son cauchemar. Il pensa aussi que Simon « l’Égyptien » lui avait peut-être livré bataille cette nuit, dans Genève. L’attaque pouvait venir de lui-même, et là il se retrouvait sans défense, avec seulement sa foi en bouclier, une foi instable, aussi poreuse qu’un gruyère à l’heure des difficultés.
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  À chacun de ses retours, Curven n’est plus surpris par l’odeur de l’herbe qui filtre sous la porte de Maeva, dans sa chambre de l’abbaye de Timadeuc, un autre monastère cistercien, perdu dans les landes bretonnes. Personne ne la retient prisonnière. Elle est là pour d’obscures raisons que partagent Patrice Villard et le père abbé du monastère, ou le père des novices. Elle ne sait pas qui est son contact dans ce monastère, qui, derrière les vêtements blancs de la liturgie, appartient au Prieuré. Ce bon moine à tête chauve, cet autre, émacié, surjouant la sainteté ?


  Son arrière-grand-père haïssait l’Église. Elle se souvenait qu’il considérait le Vatican comme une force des ténèbres, occupée à déraciner les peuples, à occulter les croyances et les traditions au nom du pardon judéo-chrétien, du baptême pour tous. Un vieux réflexe, venu du temps des croisades, qui subsiste dans les non-dits et les arrière-fonds de la religion.


  Seul l’esprit de croisade la fascinait, cet engagement irrationnel dont elle essayait de démonter les mécanismes confus, venus des grandes peurs de l’humanité. L’ascèse, à la façon de Curven, le modèle du moine guerrier usant de la magie et de la force physique. Sa personnalité l’intriguait. Sa foi lui paraissait une carapace affective, qui traduisait sa peur des femmes qu’il avait glorieusement transportée sur la Vierge, Notre-Dame des Batailles. L’analyse freudienne, imparable, comme la preuve par neuf du cours élémentaire. Elle regardait Curven, au milieu de la chambre, les bras ballants. Il finit par repérer le fauteuil, près du prie-Dieu, où il cala son grand corps, rassuré de trouver enfin un appui. Il pouvait la regarder, sans risquer le vertige ou l’insolation. Le fauteuil près de la fenêtre lui allait très bien, et amplifiait sa nature d’ombres faites pour les complots, les paroles chuchotées. Il se pencha en avant, sans la perdre des yeux.


  - Villard m’a laissé un message qui ne me plaît pas. Ton nom apparaît dans deux affaires de police. Le type découvert en Sologne, dans ta propriété familiale. « Un cambrioleur, disent les gens du voisinage, dévoré par un chien » - et Marius Joffrey, retrouvé mort à son domicile, l’un de tes amis, dont le nom apparaît dans l’enquête sur l’assassinat de Pierre Maxent, le curé de Saint-Médard. Toutefois, d’après Villard tu ne risques rien. Il est possible que tu aies bientôt un protecteur puissant.


  Il marqua un silence qui la força à réagir, comme dans un jeu télévisé, la réponse brûlant les lèvres.


  - Tout-puissant ! C’est-à-dire dans la poche de Patrice Villard. Laisse-moi deviner, Curven. Un juge ? Un avocat ?


  - Villard a dû faire un portrait élogieux, digne des plus grands esthètes, sans oublier le soupçon de mystère et de sensualité. Sa magouille a dû marcher, puisque le Président veut te rencontrer.


  Curven alluma une cigarette, retrouvant son calme et la maîtrise de ses mots.


  Il parlait, mâchoires serrées, comme s’il cherchait à broyer un ennemi invisible, un voile de tristesse sur le visage.


  - C’est bien joué de la part de Villard. Le Président est un homme à femmes, un Louis XIV avec son harem, ses favorites. La journaliste de France-Culture dont il adorait la bouche, ou les longues jambes douces de l’astrologue. Villard a pensé à tout. Son histoire est bien ficelée. Tu n’appartiens pas aux piaillements et aux frivolités de la basse-cour, Maeva. Entre vous il y a l’Égypte, et les révélations du Serpent rouge. Presque une légitimité, comme pour un roi et une reine. C’est la carte qu’a dû jouer Villard.


  Curven trouvait l’idée insupportable mais il reconnaissait que le Grand Maître du Prieuré avait eu une idée lumineuse, digne des ruses des grands anciens.


  La belle des belles descendue des sources du Nil, un remède immémorial dans son sac. Il doublait les types de la Loge de Louxor, il les envoyait valdinguer, mieux qu’à la bataille de Bouvines, hors du pouvoir, définitivement vaincu. Une victoire éternelle, à inscrire sur le fronton des temples. Villard allait quitter son placard doré du Château et il finirait par occuper une place stratégique à la tête d’un ministère. Maeva retournerait écrire des articles sur l’Égypte, ou elle épouserait un magnat du pétrole.


  - Et la rencontre se fait où ? Ironisa Maeva, dans le lit de la Bièvre ?


  Elle essayait d’allumer le fond d’un joint d’herbe, la tête inclinée, la bouche offerte, dans cette attitude d’icône sensuelle qui troublait Curven et réveillait ses mauvais rêves. Les images lui venaient, comme viennent les visions aux prophètes. Dans l’intimité protégée du Château, sous les lambris d’un plafond, des accouplements lubriques, une furieuse alchimie, sordide, pleine de sang et de meurtre, qui donnerait naissance à des monstres.


  Elle fumait, sans montrer de trouble. Son visage se voulait détendu et impassible à la fois, présent et lointain.


  - La mort de Marius Joffrey - elle réfléchissait - je n’arrive pas à croire à sa mort. J’ai souvent l’impression qu’il n’est pas loin, et qu’il va pousser cette porte. Il est devenu un irréel pour moi, avec une grande présence. Tu comprends ça, Curven ? Son double est vivant, comme dans les rites de


  Memphis. On ne tue pas les doubles - ou alors il faut une puissante magie.


  Depuis qu’elle connaissait l’importance du Serpent rouge, dont sa famille avait été le dépositaire, la gardienne du secret, son comportement avait changé. Déjà, depuis la nuit passée avec Villard dans ce monastère de l’Yonne. La peur était restée derrière. Coiffée par l’ombre rouge de son ancêtre, elle avait mis plein gaz sur l’Egypte, et l’herbe l’avait aidée à plonger dans la spirale prophétique. Elle avait été Isis, dans ses nombreuses incarnations, instruisant et fertilisant le monde, initiée aux plaisirs sacrés, au culte du phallus, aux rites du scorpion, sous la haute protection d’Amon-Râ, la haute figure solaire que Patrice Villard identifiait au Christ. Cette nuit-là il l’avait possédée, dans toute sa chaleur, avec des fluides magiques, l’entourant de légendes comme de bandelettes qui brillent. Villard n’avait été qu’un canal, par où s’était enfin exprimé le mystère qui hantait sa famille. Elle le remerciait - comme on remercie un instructeur, un initiateur.


  Le christianisme n’avait rien à voir là-dedans, et l’hypocrisie tactique de Villard la stupéfiait. Il buvait aux sources noires du Nil. C’est là qu’il bandait, qu’il ressuscitait, et qu’il refusait de mourir, pas dans les contritions morales du catéchisme, où le sexe est identifié au serpent, au Mal, à la Chute.


  Curven l’observait de son fauteuil, déstabilisé par les silences et les pensées secrètes de Maeva. Il se sentait tout à coup en déséquilibre, un coude sur le catéchisme et l’autre en enfer.


  - On a un boulot à faire. Je reviens de Genève où j’ai enquêté sur la fortune du Président. Il manque quelques pièces au dossier et j’ai besoin de toi. Avant que tu le rencontres, ça t’évitera les problèmes de conscience.


  Maeva hésitait à s’engager dans une action militante au nom du Prieuré. Elle savait seulement ce que lui avait dit Villard, sur ses origines, liées à la descendance mérovingienne, sa création sous le nom de « Prieuré de Sion » lors de la première croisade. Jusqu’en 1188 les Templiers et le Prieuré de Sion auront un Grand Maître commun : Godefroy de Bouillon, Hugues de Payns, Robert de Craon, Jean de Gisors... puis l’Ordre s’est démocratisé, démilitarisé, puisqu’on trouve Nicolas Flamel, Léonard de Vinci, Isaac Newton, et même Victor Hugo, à la fonction de « Grand Maître du Prieuré ».


  Après - expliqua Villard - sont venus les truqueurs, les manipulateurs, qui ont vu l’ombre du Prieuré là où elle n’était pas - à Rennes-le-Château, dans les pas de YOpus Dei, dans les descendances bidons.


  Face à ces phénomènes de contrefaçon, Curven reconnaissait qu’il n’était pas nécessaire de faire appel aux tribunaux. Il y avait des façons plus expéditives, héritées des rois à la hache de fer.


  Maeva se demandait quel pouvait être le point commun entre la rigidité militaire des débuts du Prieuré et l’humanisme de Léonard de Vinci, ou de Victor Hugo. Il lui manquait une pièce maîtresse pour comprendre, maintenue volontairement dans l’obscurité, loin des bannières triomphantes du christianisme. Une connaissance secrète, finissait-elle par penser - accessible aux plus forts.


  Elle pensa à Villard, ébaucha un sourire, et révisa son point de vue. Il y avait des arrière-plans que Curven ne pouvait pas voir, aveuglé par sa foi. Elle accepta d’accompagner Villard à une réception, récupérer les documents bancaires, les contrats, les liasses de chiffres, pendant que Villard serrerait des mains. Une histoire de prêt, d’emprunt, de commission - une très lourde commission tombée dans la poche du Président.
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  Patrice Villard donnait l’impression d’être à l’aise dans ce jeu miniature des mondanités, où le moindre faux pas peut provoquer une catastrophe, un glissement de terrain. Il se déplaçait avec onctuosité, au bras de Maeva, dans la même mer d’huile, avec ses codes et ses gestes obligés.


  Le milliardaire tunisien Akram Simpson recevait dans son hôtel particulier de la place des États-Unis, près des Champs-Élysées. La sécurité en blazers gris servait élégamment de maître d’hôtel, retirant les manteaux des invités. Le type dans sa cage de verre s’agitait au téléphone, et en un éclair Maeva vit le livre posé sur la table de service - La Théorie du chaos, une lecture de fin de nuit, une bière, les pieds posés sur la table. Elle y vit comme un signe - une invitation à descendre plus bas dans les entrailles du monstre, mensonges et civilités, pendant que son voisin de table bande sous la nappe en lui serrant la jambe. Des invités de marque, comme pour une représentation - Roman Polanski, un journaliste de TF1, un ministre des Affaires étrangères, quelques amuseurs publics encensés par la télé.


  En bout de table régnait la belle madame Simpson qu’un patron de presse couvait du regard. Maeva reconnut en elle une dévoreuse d’hommes, une lionne de l’Atlas, à la sensualité expansive. Dès son arrivée, elle l’avait observée presque avec indécence, en y mêlant une pointe de désir, accrochant des yeux les hanches de la milliardaire, parfaitement dessinées sous la robe, la croupe ferme, tentatrice, sa silhouette de liane. Une rivale - autour de cette table où les mâles refaisaient le monde. Le champagne aidant, elle oublia le but de sa visite, les ondes du pouvoir, la fonction officielle des personnages. Elle ne quittait pas des yeux la milliardaire tunisienne, et rêvait à Sapho dans l’île. Son voisin de table posa la main sur sa cuisse en parlant, l’obligeant à relâcher sa contemplation, sous l’œil indifférent de Patrice Villard qui s’enferrait dans sa théorie sur « le danger de la révolution économique chinoise ». L’homme avait posé le dossier entre Maeva et lui, sa serviette par-dessus. C’était à elle de le réceptionner, de l’enfermer dans son sac, sans mouiller Villard. L’alcool lui avait donné des ailes pour le restant de la soirée. Elle se dégagea de son voisin encombrant et se rapprocha de Nadia Simpson, une fois au salon, jusqu’à la frôler. Elle huma longuement son parfum, et un courant électrique la traversa, comme si leurs deux personnes étaient nues. Maeva arrivait maintenant à reconnaître d’instinct les incarnations de la Grande Isis, ses jeux d’ombre, ses reflets, dans le temps des hommes.


  Dans sa chambre du monastère, Curven classa les documents tard dans la nuit. C’était une micro-bombe précise, capable de faire du dégât. Un emprunt de 150 milliards de dollars à l’Arabie Saoudite officiellement pour le redressement du franc, et une commission au porteur de dix milliards de dollars, destinée à l’intermédiaire, c’est-à-dire au Président. « L’emprunt n’avait pas d’autre but », confirmait le milliardaire tunisien. L’emprunt portait le nom d'emprunt Joséphine, une mystérieuse référence à Napoléon qui l’agaçait. Curven avait mis toute son ardeur dans la préparation des documents, toute sa haine. Il espérait que ce coup-là serait fatal, l’abattre comme la hache du bûcheron, avant qu’il ne pose les mains sur Maeva.
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  Quand il vit la photo de Marius Joffrey à la page des faits divers du Parisien, sous le titre « Qui a tué l’égyptologue ? » Éric Feld se mit à craindre le pire, mais l’article évoquait la possibilité d’un trafic d’antiquités entre la France et l’Égypte.


  - Ce pauvre con s’est fait plomber ! Confia-t-il à André Gillis, à la terrasse du Wepler, dans l’encombrement du boulevard.


  - Par qui ?


  - Ça, je finirai bien par le savoir ! Ils l’ont retrouvé nu, effondré sur son divan, une balle au milieu du front. Devant qui tu te mettrais nu, toi, bien sûr sans savoir que tu vas prendre une balle ?


  - Une femme ?


  - Simple probabilité. Le gars était peut-être homo, ou il a été déshabillé après le meurtre. J’aimerais qu’on retrouve cette Maeva Corraut.


  Gillis épluchait la presse du matin, cherchant l’information cachée, les appels codés, dans la marge, comme ceux des Partisans, ou des kidnappeurs qui demandent une rançon.


  - Elle était chez Akram Simpson, il y a à peine trois jours, au bras du responsable des chasses présidentielles, le gars du Prieuré, qu’on croyait grillé.


  Eric Feld s’emporta contre l’inefficacité des flics du Château, occupés à monter des « magouilles d’irlandais ».


  - Que font les flics, dans ce pays ?


  - Ils regardent les matchs à la télé ou tapent le carton, c’est bien connu ! Lança André Gillis, en sirotant sobrement sa verveine. Où en sont les recherches, la traduction du rituel ?


  - Nous travaillons dans l’urgence. Vous le savez bien !


  Éric Feld afficha une expression de souci, et son front se


  plissa, comme s’il supportait un poids.


  - C’est un puissant rituel de guérison, attribué à Imhotep, le mage guérisseur du pharaon Djeser. Imhotep était aussi architecte. Il est le constructeur des pyramides de Memphis, les premières pyramides, les pyramides à degrés qu’on voit encore à Saqqarah et qui sont les vestiges de la splendeur de Memphis. Des pyramides à degrés, destinées à l’ascension du double, après la mort. Elles ont été construites par un guérisseur, devenu par la suite une divinité du panthéon égyptien, Imhotep, le dieu guérisseur qu’on vient prier à Saqqarah mais aussi dans l’île Éléphantine, dans le temple d’Isis à Philae. Nous comprenons que ce rituel soit sur la route de Président.


  - Alors, que nous manque-t-il ?


  - Les ingrédients, comme pour toutes les bonnes recettes, les ingrédients de base dont parle l’arrière-grand-père de Maeva Corraut dans Le Serpent rouge, dont parlent aussi les papyrus de Saqqarah comme ceux de Haute-Nubie. Une substance, qui servait pour les momifications, faite d’une poudre rouge mêlée à du venin de cobra. Toujours d’après Le Serpent rouge, c’est un rituel hermétique, qui ne prend son sens que devant la pierre gravée du dieu Seth, au bord de la Bièvre, dans l’ancien temple d’Isis bâti sous l’église mérovingienne.


  - Le Président a toujours cru aux forces de l’esprit, et d’ailleurs Patrick Blois, l’ancien ministre de la Culture, nous disait hier « qui tente rien n’a rien ». Une vérité élémentaire. Croire déclenche des forces. Regardez à Lourdes !


  L’anti-christianisme d’André Gillis ne rencontra qu’un écho mesuré chez le Grand Maître de la Loge de Louxor.


  - Nous savons lire la presse, vous et moi. On ne se fait pas leurrer par l’iceberg qui se promène à la surface, ni par les reflets et les effets d’annonce. Nous savons dans les Loges qu’il y a un grand brassage d’énergie, l’intervention d’entités conscientes, que nous ne connaissons pas, que l’on peut invoquer, parce qu’il existe des secrets que nous avons perdus. Vous avez oublié l’essentiel, à l’Ordre de Dieu ?


  André Gillis resserra plutôt la rencontre sur l’affaire Maeva Corraut, la surveillance nécessaire de Villard, et pas seulement sur table d’écoutes, une offensive réelle, dans la coulisse, qui montrerait la motivation du Château.


  - Cette fille est un danger public, marmonna André Gillis, en mâchouillant l’extrémité de son cigare. On ne sait rien sur les informations qu’elle possède. On doit la retirer de la circulation, et vite.


  André Gillis prit le métro, comme un citoyen ordinaire, et rentra au 26 rue Gay-Lussac, au siège de l’Ordre de Dieu.


  C’est la première fois qu’il remarquait réellement la façade du 26 rue Gay-Lussac, le portail en ogive, et ces deux nains difformes, taillés dans la pierre, recroquevillés sous l’effort, issus du bestiaire médiéval, portant sur leurs épaules le balcon de l’étage. André Gillis savait qu’il n’y a pas de hasard dans le choix des lieux, mais de la prédestination, une empreinte, parfois difficile à traduire, aussi fermée qu’un hiéroglyphe.
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  Le Président fît des remarques à Talbot sur sa façon de préparer le thé rouge. Tiède, trop chaud, jamais à la température idéale qu’il savait détecter, lui, au seul contact du liquide. On ne voulait pas qu’il guérisse. Où était le remède qu’on lui avait promis ? Le Conseil des ministres avait été fatiguant, une véritable machine à laminer le corps. Il avait lutté contre l’inconfort et la douleur, répondant par des mouvements brusques, des phrases rapides, avant de battre en retraite vers la sortie, épuisé, des frissons dans tout le corps.


  Il écoutait le Concerto pour piano de Poulenc, une musique hypnotique, qui raconte la traversée des portes, comme dans le Livre des morts égyptien.


  Il se laissait aller, les yeux clos, en attendant la piqûre de Talbot, comme si la musique lui ouvrait un passage, le détachant du poids du corps, l’entraînant au voyage vers les confins.


  Ce détour par l’Afrique du Sud n’était pas un caprice de star malade. Il visitait ses dernières places fortes, avant la grande offensive. La pyramide à degrés de cette région du Bophuthatswana, construite à l’image de celle de Saqqarah, dans l’Afrique des origines. Il répondait par un rituel, en élevant une réplique des pyramides de guérison du dieu Imhotep, architecte et guérisseur de la première dynastie, lorsque Memphis était la capitale des deux Egypte réunifiées, et qu’elle rassemblait les deux serpents du caducée d’Hermès, enlacés au-dessus du Nil, maîtres de la vie et de la mort.


  Au Cascad Hostel le Président planche sérieusement sur ses chances de survie, fenêtres ouvertes sur la forêt tropicale, les explosions d’oiseaux de couleurs, le bruit des cascades toutes proches, le grand flux de la vie qui continue.


  Il existe un thé rouge d’Afrique du Sud, qui a les mêmes vertus, qu’on retrouve en Syrie, et en Egypte. La même terre et ses mêmes secrets. C’est ainsi, au milieu des cascades, qu’il a fait construire cet hôtel en forme de pyramide à degrés, comme s’il pouvait invoquer et rapprocher la guérison.


  Le pharaon Djeser avait fait installer deux tombeaux dans la pyramide à degrés destinée à sa régénération. Un tombeau pour abriter sa momie, et l’autre pour son corps invisible, son double, son ka. Les murs qui font face à la pyramide s’ornaient d’une frise de serpents, évoquant la purification par le feu, dont on dit qu’ils ont pour fonction de dissiper les ténèbres, un mur de cobras, comme un premier cercle à franchir, avant l’ascension, degré après degré.


  Le Président chercha un lieu pour abriter son double invisible. Il avait pensé au mont Beuvray, celui de la mythologie nationale, qui a la même racine celtique que « Bièvre », et au parc de Rambouillet, dans le territoire des chasses présidentielles où il avait fait revivre le mythe médiéval du « grand chasseur » sous l’influence de Patrice Villard. A Rambouillet, dans le parc de la Crapaudière, Patrick Blois a fait ériger, avec l’accord du maître, une représentation du Président, dans l’attitude du nautonier, du passeur.


  La sculpture dressée sous les frondaisons du parc a pour nom La Barque solaire. On y voit un personnage entièrement nu, tendu comme une figure de proue, scrutant l’horizon, la main formant un demi-cercle au-dessus de sa tête. Son visage est volontairement celui du Président. « C’est un rite égyptien, avait-il dit à Talbot. La capture du double. Une autre façon d’échapper à la mort. »


  Ces méditations l’absorbaient beaucoup plus que l’ordre du jour du Château, l’organigramme des journées présidentielles, réduites à quelques heures dans la semaine. Le gouvernement gouverne. La machine tourne sans patron, car elle a toujours su le faire, avec ses combines et ses profits, sans dérailler, jamais.


  La piqûre lui communique une douce chaleur, un envahissement des reins, qui efface la maladie et donne l’illusion de la rémission. Les premières minutes, on se sent prêt à mener de grands projets, à lever des empires, avant de retomber dans cette torpeur grise, conséquence des médicaments, où la volonté s’éteint comme une chandelle. Où ne reste que l’envie de vivre et de respirer.


  Le bruissement des cascades de l’hôtel lui amène une certaine paix de l’âme, quand le soleil rouge se couche à travers les arbres aux couleurs flamboyantes. Un opéra de couleurs, éphémère, vite remplacé par un ciel plein d’étoiles. Le changement, dont la maladie est juste la ligne de rupture. La clé pour passer la limite. Il se redresse, éprouve un vague sentiment de force, en prenant conscience de l’hôtel ouvert aux grandes fortunes de ce monde, plus de deux cents chambres avec climatisation, des suites avec des bains privés, des salons, des patios, bar de style et menu aux chandelles sur fond de jungle, le bruit des cascades dans les oreilles. Une piste pour hélicoptère sur le toit de la pyramide à degrés - là où l’on arrive obligatoirement, et d’où l’on s’envole.


  Tout avait été fait en parfaite conformité avec les connaissances de la Loge de Louxor. Une permanence rituelle du secret, qui seule pouvait produire un miracle.
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  Curven travaillait sur l’axe « Saint-Denis/montagne Sainte- Geneviève » que le Président n’avait pas réussi à brouiller, malgré sa tentative nord-est avec la Cité des sciences, et sud- est avec la Grande Bibliothèque. Ses calculs étaient précis. L’axe transversal, l’ancien decumanus, la ligne tellurique qui longe la Seine est-ouest pour aboutir exactement au Mont- Saint-Michel - Curven contemplait en souriant la ruse du Président, qui avait dévié l’Arche de la Défense, brisant la ligne, perturbant le champ tellurique et le sommeil des morts. Il avait mis la radio en équilibre sur une chaise et il suivait les informations en boucle sur France-Info, qui donnaient l’illusion d’un flux continu, d’une observation constante du monde. De la poudre aux yeux. Les informations sédatives, ronflantes, inutiles. L’info tomba à la vitesse d’une framée, bousculant Curven, le forçant à vaciller sur lui-même.


  Le suicide de Patrice Villard, la nuit dernière, retrouvé dans son bureau, une balle dans la tête. « Très déprimé ces derniers temps », ajoute le journaliste qui semble faire honnêtement son travail. Le doute s’installe dans sa tête. Personne n’a entendu de coup de feu dans le palais. Aurait-on abattu le conseiller à l’aide d’un silencieux ? Il insiste, enfonce le clou.


  Le responsable des chasses présidentielles s’est-il bien suicidé ? Un rapport précise que le corps présentait une luxation avant de l’épaule gauche et une ecchymose à la face, alors qu’il n’était pas tombé et avait été retrouvé assis dans son bureau.


  Curven se rua sur la télévision du monastère, dans la salle d’accueil des retraitants. Une photo en médaillon de Villard, des images floues, le communiqué sommaire, aseptisé, des nécrologies.


  Maeva frappa à sa porte un peu avant midi. Elle entra en pleurs, « comme une veuve antique », pensa Curven. Ses larmes séchèrent, mais elle gardait une expression de dureté dans le regard, le désir de vengeance, aiguisé comme un poignard.


  - Qui possède les archives du Prieuré ? On doit pouvoir retrouver une trace du Serpent rouge !


  - Tout est stocké chez Villard, et je parie qu’il avait conservé des archives, dans son coffre, au Château.


  - Quel genre d’archives ?


  Curven froissa le journal qu’il lança à l’autre bout de la pièce.


  - Comment je peux savoir ? En tout cas ta rencontre avec le Président semble compromise.


  Maeva tournait en rond, de plus en plus inquiète, avec la sensation d’être exposée, sans protection.


  - On ne peut pas rester ici. On doit changer de domicile et vite !


  Elle comptait sur Curven. Elle s’interrogeait sur la puissance réelle du Prieuré, comme Staline lançant : « Le Vatican ? Combien de divisions ? »


  Curven proposait une planque, dans le nord de la France, chez un membre du Prieuré, avocat à Lille et député européen. Il refusait d’utiliser le téléphone. Il décida d’entasser rapidement leurs affaires dans l’Opel et de quitter l’abbaye, en direction de Lille. Pour leur sécurité, ils débarqueraient sans prévenir, comme dans une sombre histoire de galère.


  L’Opel Ascona n’alla pas très loin. Dès la sortie du monastère, juste après le virage, Curven aperçut les chicanes tenues par des gardes mobiles, la voiture de police banalisée, garée sur le bas-côté, et les types en rangers, munis de gilets pare- balles.


  



  Maeva regarda Curven qui venait d’arrêter son moteur, les mains sur le volant, et le policier ganté de cuir qui épluchait leurs papiers à la lueur d’une lampe torche.


  - Maeva Corraut. C’est bien vous ? Une personnalité importante a pris rendez-vous avec vous, mais notre intermédiaire n’a pas pu vous joindre. Nous sommes chargés de vous accompagner, avec votre accord, bien sûr.


  Il désigna Curven qui n’avait pas bronché.


  - Monsieur peut poursuivre librement son voyage.


  Maeva descendit de l’Opel, embrassa Curven sur la nuque, un baiser rapide, fraternel, et monta dans la voiture banalisée, entre deux flics, dans une bizarre sensation d’irréalité.


  Les choses allaient où elles devaient aller. Elle aussi pensait qu’on n’arrête pas le fleuve.
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  Le docteur Talbot et André Roux, le libraire de « La mandragore », avaient fini par rassembler une documentation complète sur le thé rouge, Ylbiscus, que buvait le Président, appelé aussi « thé des pharaons ».


  La légende raconte que les graines rouges furent apportées par l’ibis, l’oiseau aux longues pattes, gardien des marais et des rivières. Il est l’oiseau sacré du dieu Thot, le dieu à tête d’ibis qui guide le défunt dans son voyage et le protège, jusqu’à sa sortie vers la lumière. Thot, qui est aussi maître des Hiéroglyphes et de la Parole divine, dont on retrouve la racine sacrée dans les mots anglo-saxons qui désignent la mort.


  Le Président avale de grands verres d’Ibiscus, un liquide rouge, translucide, qu’il boit à petites gorgées. Il avait demandé au docteur Talbot d’abandonner les corticoïdes qui le tuaient, et de le laisser avec une provision de thé rouge. On verrait alors laquelle des deux médecines l’emporterait !


  Les conclusions de la Loge allaient dans le sens de la guérison, elles montraient les signes avant-coureurs, comme avant un typhon, ou un changement climatique exceptionnel. Talbot, à mi-voix, lui parla de la découverte récente des catacombes d’ibis, à Saqqarah, sur le flanc sud de la pyramide à degrés. Une nécropole animale, consacrée à l’ibis, l’oiseau sacré du dieu Thot. L’information alluma une flamme dans le regard du Président, réveilla son intérêt, beaucoup plus que la popularité du Premier ministre dans les sondages.


  Chacune des haltes devenait une retraite préparatoire, une base d’entraînement, en prévision du grand voyage. À Belle- Ile, dans la chambre 108 du l’hôtel Castel Clara, il est prêt le premier pour la cérémonie du petit-déjeuner, signe qu’il reprend des forces.


  Talbot l’accompagne, dans les jardins du parc, en savates, vêtu d’une blouse blanche d’interne, un talkie-walkie dans la main droite, antenne déployée, réglé sur la fréquence du service de sécurité.


  Le Président se tenait informé heure par heure de l’état des fouilles à Saqqarah. Il fit téléphoner au Caire, réveilla en pleine nuit des professeurs d’université, comme si un événement imminent devait se produire, la pièce manquante du puzzle qui permettrait sa guérison.


  L’information n’avait pas changé, et il devait en comprendre le sens, expliquait le docteur. Thot, le dieu à tête d’ibis, est la lampe qui éclaire dans le tombeau, le guide du défunt. À Saqqarah, près de la pyramide du dieu guérisseur Imhotep, on venait de découvrir une nécropole animale, celle d’ibis, qui renferme dans d’immenses catacombes des centaines de momies d’oiseaux.


  - Que sait-on d’autre sur ce rituel de guérison ?


  - Il avait lieu à Saqqarah, dans une pièce rouge à colonnes, devant la statue du dieu Seth. Un deuxième tombeau était là, ouvert, sans couvercle, en forme de barque funéraire. Il servait à recueillir le corps guéri du malade, comme ces cuves de résurrection qu’on trouve chez les Celtes. Il pouvait recueillir le double du défunt, son corps ressuscité, pendant le long voyage du monde des morts. Imhotep a fait peindre et graver de « fausses portes », dans la chambre de régénération, des trompe-l’œil qu’aucun corps physique ne pouvait traverser. Seul le ka, le double du défunt, pouvait emprunter ces passages.


  - Des fausses portes !


  L’idée amusa un moment le Président. Elle stimulait son intelligence, comme ces nouvelles de Borges qu’il avait aimé lire.


  Le poste émetteur-récepteur crépita et Talbot dut éloigner son oreille pour capter le message avec netteté.


  - Bien sûr, capitaine ! Nous sommes de retour dans une demi-heure. Faites-la attendre dans le salon privé, et ne la lâchez pas d’une semelle !


  Le Président leva vers Talbot un regard surpris, interrogateur.


  - La personne que vous attendiez, monsieur le Président. Maeva Corraut, l’égyptologue. Les flics de Guérin ont réussi à l’identifier à la sortie d’un monastère. Le dossier qui la concerne est à votre disposition, ses rapports avec Villard.


  - Cette affaire n’est pas pour vous Talbot, je vous prierais de rester à l’écart de cette jeune femme, lâcha le Président, le fusillant du regard. Vous êtes mon docteur. Vous n’êtes pas attaché à un service de police, ni à ma garde rapprochée.


  Une fois de plus Talbot fit le dos rond et laissa passer l’orage. Le Président marqua un temps d’arrêt, scruta le ciel et la ligne d’horizon des arbres qui bordait l’île, et vint s’asseoir sur l’un des bancs du jardin, à l’ombre d’un marronnier. Il percevait autour de lui la terre vivante, qui meurt et qui ressuscite, et qui ne s’encombre pas d’angoisses métaphysiques. L’odeur des résines, mêlée aux odeurs de saumure et de goémon, les relents des fins de marées, la lumière aveuglante - la tapisserie du monde, sans cesse recommencée, son éternelle jeunesse.


  Il jeta un coup d’œil sur son bracelet-montre, un geste furtif qui échappa au docteur Talbot.


  - Nous avons le temps, docteur. J’ai beaucoup pensé à cette histoire de pierre gravée, enfouie sur les bords de la Bièvre.


  Doit-on croire à la puissance des signes gravés, inscrits dans les pierres ?


  Il sortit de la poche de son manteau le petit livre que lui avait donné Éric Feld, le recueil des textes de Saqqarah, trouvés sur les papyrus de Memphis.


  - C’est un livre fait pour la méditation. Je n’ai pas le courage de lire. Vous voulez bien lire la page marquée d’un signet ? Il est dit que les hiéroglyphes sont des êtres vivants, qui nourrissent le ka. Ce ne sont pas seulement des symboles. Ils ont une fonction pratique, immédiate, pour qui sait les activer.


  Joachim Talbot s’empara du livre avec curiosité et lut la page à haute voix.


  - « Nous sommes au cœur du livre de vie. Des étoiles, lieux de séjour des âmes royales, jaillit la lumière de résurrection. Thème central de ces textes formés de hiéroglyphes, considérés comme des êtres vivants qui nourrissent le ka : le voyage du pharaon vers les paradis du cosmos, le périple incessant et les métamorphoses de l’esprit dans les contrées de l’au-delà, la transmutation en être de lumière grâce aux formules de connaissance. Les êtres maléfiques, comme les scorpions ou certains serpents, seront maîtrisés. La déesse Ciel, Nout, fait renaître le roi, «juste de voix» : Elle te remet ta tête, elle rassemble tes os, elle réunit tes membres, elle t’apporte ton cœur dans ton corps. »


  Talbot garda le silence. Il n’osait pas interrompre la méditation du Président, qui semblait poursuivre le texte, à l’intérieur de lui-même, les yeux clos. La peau tendue sur son visage amaigri tombait sèche, décharnée, comme sur le visage des momies. Il voyait à quoi il ressemblerait sur son lit de mort. Une paix retrouvée. La présence tranquille des arbres et des rochers. L’immuable, se poursuivant. Le reste appartenait aux arcanes. Il aurait fallu des clés secrètes que la Loge ne possédait pas.
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  Et si Victor Hugo avait eu une connaissance secrète du Paris de la Bièvre et des Gobelins, l’espace sacré qui entourait la montagne Sainte-Geneviève, le lieu des antiques initiations ?


  Curven buvait de la bière au drugstore des Champs-Élysées. Il avait fait une halte à la librairie pour acheter le tome II des Misérables et il était revenu s’asseoir devant son verre. Aucune surveillance policière, apparente du moins. Ils l’avaient laissé filer, après un rapide contrôle d’identité. Ce n’est pas lui qu’on cherchait. Il avait peut-être d’autres flics à ses trousses, mais pas ceux-là.


  Où Maeva dormirait-elle ce soir ? Au Château, dans la propriété des Landes, à Rambouillet, rue de Bièvre, ou dans un grand hôtel, sur un bord de mer ?


  Les lieux défilaient, absurdes, comme dans une bande dessinée dont il devait remplir les cases, écrire les dialogues. Il refusait de laisser aller son imagination. Comment le Président s’y prendrait-il ? Le droit de cuissage, la main sur un sein - ou par la fascination, la fixant du regard, à la manière du serpent, ou sagement, en posant sur la main de la jeune fille sa vieille main de patriarche, froide, vidée d’énergie ?


  Curven s’en foutait. Il savait comment remonter jusqu’au Président. Il suffisait de leur donner ce qu’ils cherchaient, l’emplacement du temple, et la pierre gravée du rituel de guérison. Leur donner, en échange de Maeva - songeait-il dans les vapeurs de la bière - ou dérober la pierre, et empêcher le rituel !


  Ce rituel de guérison avait été l’un des secrets les mieux gardés du Prieuré, depuis les temps mérovingiens, avant de disparaître, oublié, comme la Bièvre sous son couvercle. Antoine Corraut, l’un des membres rebelles du Prieuré, en fit une brochure, tirée à très peu d’exemplaires. Le Serpent rouge avait refait surface dans la poche d’un abbé de l’Ordre de Dieu, avant d’atterrir sur le bureau du Président, via la Loge de Louxor. Patrice Villard lui avait montré le cheminement du livre, son passage par le magazine Ramsès, à travers les informations commandées par Maeva Corraut... Il connaissait la suite.


  Curven croisa ses jambes sous la table, la cervelle embrumée. Hugo, qui fut l’un des Grands Maîtres du Prieuré, avait laissé des repères dans son œuvre. Il ouvrit le livre de poche, un peu effrayé par son épaisseur - plus de neuf cents pages ! Il savait où aller et comment se guider dans ces méandres. Victor Hugo décrit la dérive de Jean Valjean et d’un certain Marius, dans le dédale qui entoure Saint-Médard, rue Mouffetard, et dans les égouts de la Bièvre.


  Le dénommé Marius est amoureux d’Éponine, la fille du père Mabeuf, le jardinier-teinturier des Gobelins, qui fait des recherches sur l’indigo et l’incarnat. Un alchimiste, supposa Curven. Le texte ressemblait à un codage de Dante :


  « Ce matin-là, il avait quitté ce septième arbre, et s’était assis sur le parapet de la rivière des Gobelins. Un gai soleil pénétrait les feuilles fraîches épanouies et toutes lumineuses. Il songeait à “Elle”. »


  Les titres des Misérables, tome II, montraient les degrés de cette descente éclairée, dans le ventre de Paris, entre la Bièvre et la montagne Sainte-Geneviève.


  Curven soulignait les titres des chapitres, le même trait de feutre rouge qui créait un parcours, comme sur une carte :


  



  - L’intestin de Léviathan ;


  - Immortale Tecur ;


  - Le septième et le huitième ciel ;


  - Ces obscurités peuvent contenir une révélation ;


  - La chambre d’en bas ;


  - Suprême ombre, suprême aurore.


  



  Il pouvait même faire le jeu pour tester la force du livre de Victor Hugo, l’un de ces raccourcis énergétiques enseignés au Prieuré. Prendre la première phrase du livre :


  L’été passa, puis l’automne ; l’hiver vint. Marius n’avait plus qu’une pensée, revoir ce doux et adorable visage.


  



  Puis les derniers mots du livre :


  



  Il dort. Quoique le sort fut pour lui bien étrange,


  Il vivait. Il mourut quand il n’eut plus son ange ;


  La chose simplement d’elle-même arriva,


  Comme la nuit se fait lorsque le jour s’en va.


  



  Et prendre une autre phrase, au hasard du livre, sans choisir :


  



  Quand sa paupière s’abaissa, il vit Cosette qui lui souriait. Le sourire d’une femme qu’on aime a une clarté qu’on voit la nuit.


  



  Un rapide condensé d’énergie qui lui confirmait que Les Misérables étaient une quête « dantesque », l’une de ces quêtes chevaleresques et initiatiques, proche de l’esprit du Prieuré. La recherche d’une impossible Beatrix, d’une suprême guérisseuse, sans laquelle l’univers s’éteint.


  Curven quitta le drugstore dans un état d’ivresse avancée. Il pensa héler un taxi lorsqu’il s’aperçut qu’il se tenait sur la « ligne Napoléon », avenue des Champs-Élysées, entre l’Arc de Triomphe et l’Obélisque, qu’il voyait, plus bas.


  Il descendit jusqu’à la place de la Concorde, se rapprochant de l’Obélisque, sans quitter la trajectoire, l’alignement parfait. Il n’éprouvait rien, et pourtant il avait fait abstraction de la foule, s’était isolé dans sa bulle de perceptions et sa concentration était extrême. Rien. Comme si la ligne tellurique était désactivée, court-circuitée.


  Il se glissa entre les voitures, assurant son pas malgré l’ivresse, et vint se planter sous l’Obélisque, sur le terre-plein qui sert de poste d’observation aux touristes japonais. Il avait devant lui - pensait-il - l’exemple même du déracinement, de la contre-initiation. Cet obélisque n’était pas seul. Deux obélisques jumeaux gardaient l’entrée du temple de Ramsès, à Louxor. Napoléon décida d’emporter celui de droite. Il sera jeté à terre, retenu à l’aide de cordes pour éviter qu’il s’écrase, et traîné jusqu’au « Luxor », le navire qui devait le ramener en France.


  Curven posa la main sur la pierre gravée de hiéroglyphes, avec tendresse, comme s’il devait rassurer un orphelin. Il se sentait semblable à l’Obélisque, arraché lui aussi aux forces vives de son pays, livré depuis longtemps aux pilleurs de tombeaux.


  Que disait les inscriptions de l’Obélisque, traduite par Champollion, sur la face nord et sud ? Il se souvenait, mais il renonça à prononcer les phrases. Il imaginait très bien de quelle façon le Président les traduisait et les ramenait à lui, de façon prophétique :


  



  Taureau puissant, fils d’Amon, roi aux monuments nombreux, grand de victoires, fils aîné de Rê, détenteur de son trône.


  



  Et après les phrases d’intronisation :


  Proclamation par Amon-Râ, roi des dieux. Proclamer : Je t’ai donné la vie, la stabilité, la domination totales, je t’ai donné la complète santé.


  



  Que valaient ces phrases, inscrites sur ce morceau de cimetière arraché à la vallée du Nil ? Il s’en dégageait beaucoup de tristesse. Curven s’appuya à l’Obélisque, secoua son ivresse, et tendit ses deux mains sur la pierre, dans l’attitude du prisonnier attaché à un poteau de tortures. Il emmagasinait une grande partie de l’Obélisque, la patine de la pierre, ses reliefs, sa masse solide, cherchant le contact, les yeux fermés. Un vertige dû à la bière. Rien d’autre. L’impression de décoller, selon un angle bizarre du corps, désorienté, se retournant, perceptions et visions très hautes, comme s’il se tenait accoudé à une terrasse.


  La Seine forme des îles et des presqu’îles entourées d’eau, reliées à la terre par des chaussées construites en utilisant les alluvions du fleuve et des blocs d’argile. La plaine liquide est bordée au sud par la forêt de chênes du Rouvray et de Clichy. Plus au nord s’étendent les forêts du Sannois et de Montmorency, qui couvrent les bords de la Seine. Au centre, les marécages offrent une protection naturelle. C’est ici que s’élève l’oppidum fortifié où l’on vénère Isis, sur le mont Leucothéa qui deviendra la montagne Sainte-Geneviève. On arrive au temple sacré par la Bièvre, qui fait une courbe au sud de la forêt de Montmorency, et vient frôler le tertre. La navigation sacrée est assurée par la confrérie des passeurs, les « Nautoniers », qui sont les véritables gardiens du fleuve. Ils longent les murailles de l’île de la Cité, disparaissent sous des ponts de bois, ressurgissent au milieu du fleuve, à l’avant de leurs embarcations. Curven sait qu’on les considère avec crainte. Ils sont les servants de la déesse Isis, ceux qui pilotent sa barque. Les embarcations des Nautes, qui remontent la Seine, sont souvent accompagnées par un vol de grues ou de cygnes sauvages, qui indique que les Nautoniers sont en relation constante avec les autres mondes.


  La barque - emblème de Paris - appartient à Isis et aux Mérovingiens. Curven n’avait aucun effort de mémoire à fournir pour se rappeler que la barque figurait sur les bannières du roi Mérovée, une barque argent sur fond rouge.


  Il revint à lui, la nuque contre la pierre froide de l’Obélisque, ses oreilles sensibles au bruit des voitures et à la rumeur des piétons sur le trottoir.


  Il marcha dans la direction de son hôtel, vers les Grands Boulevards et le passage Jouffroy. Sa tête travaillait pour lui. Les images s’emboîtaient, se répondaient. Il se souvenait de ses pages d’Histoire, du sacre impérial. Le manteau que portait Napoléon n’était pas constellé de fleurs de lys mais recouvert d’abeilles dorées, comme les manteaux des rois mérovingiens. Les abeilles du culte solaire, venues de l’antique cité de Memphis avec les rois de l’Âge d’or. Toutes les polices du monde auraient pu le prendre en filature sans qu’il s’en aperçoive. Il marchait dans sa tête, feuilletant des pages manuscrites, contemplant des visions. Il cherchait une piste - de Dieu ou du Diable - qui le ramènerait vers Maeva.
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  L’affiche sur la porte claironne la défense des minorités sexuelles. Le Cercle de l’Horloge, nommé aussi « Centre de spiritualité libératrice », accueillait les homos et les lesbiennes avec une nette tendance à la provocation. Le pasteur Clark ne cachait pas son homosexualité. On le voyait lancer ses brûlots dans les réunions d’extrême gauche, avec la bénédiction d’une poignée d’élus concernés, dont un ancien ministre qui montait facilement au créneau.


  Un jeune garçon traversa la pièce, déplaçant le plateau à thé, pendant que le pasteur triait le courrier du matin. Les coups dans la porte étaient violents. Ils secouèrent les murs du local et firent trembler les vitres. Le pasteur Clark se hâta d’aller ouvrir, parlementa avec ses visiteurs, entra prendre son blouson, décidé à les suivre. Le préposé au thé se souviendra plus tard des derniers mots de son compagnon, avant de franchir le seuil : « On va au Château. »


  Le pasteur éprouvait une vague inquiétude, teintée de curiosité. Des flics ! Une enquête sur les activités du « Centre de spiritualité libératrice » ! Il savourait d’avance la journée du lendemain, le moment où il préviendrait les journaux. Il n’oublierait pas la violence des coups de pied dans la porte, et le masque de mépris affiché par ses kidnappeurs.


  Le Lézard pilotait sans s’interroger sur les états d’âme de son passager. Il savait ce qu’il avait à faire. Le deuxième flic, sur la banquette arrière, jouait à merveille son rôle de nounou indignée.


  - Pasteur, vous avez fait une bêtise. Vous parlez trop, et vous êtes dans un fichier qui comporte au moins le nom d’un ministre.


  La phrase, enveloppée de politesse, fit l’effet d’un coup de poing sournois. Le pasteur commença à protester, invoquant ses droits de citoyen.


  - Ferme-la ! Gueula le Lézard, ses yeux plantés dans le rétroviseur. On te demande le silence !


  La tension retomba mais le pasteur Clark guettait avec appréhension l’arrivée des arbres et l’allée de gravier où s’engageait la voiture.


  Le Lézard freina sur une étendue herbeuse, à l’abri d’un taillis de broussailles, une masse sombre d’orties, de fougères et de ronces, haute comme une termitière, où la lumière n’entrait pas.


  - On y est, pasteur. Je sais ! Ça ne ressemble pas tout à fait à un château.


  Le pasteur Clark descendit, les jambes cotonneuses, le pas mal assuré, une sensation de froid dans tout le corps.


  - Pourquoi la forêt de Rambouillet ? Vous m’aviez dit que je devais rencontrer quelqu’un !


  Le Lézard s’appuya sur l’aile avant de la voiture, regarda autour de lui, le mur d’une propriété, les frondaisons, d’autres grandes étendues d’arbres. Ses yeux vinrent se reposer sur le pasteur Clark.


  - Une bête sanglante hante ces bois. C’est ce que disent les légendes locales.


  On doit vous attacher les mains et les pieds, pasteur. Une simple formalité. Au cas où vous auriez envie de nous fausser compagnie.


  Le pasteur se laissa faire en pleurnichant, cherchant une réponse dans le regard de ses tourmenteurs. Il s’agissait d’un jeu ? La blague n’était pas drôle. Il hoquetait, demandait pardon pour tous les crimes qu’il n’avait pas commis. Le Lézard actionna la culasse de son arme, sans trahir la moindre émotion, comme il l’avait vu faire dans les films.


  - Pourquoi moi ? se lamentait le pasteur, ficelé au sol comme un gibier de chasse.


  - Tu es la victime idéale. Politiquement, et humainement. C’est ce que j’ai cru comprendre. En même temps on fait un travail d’hygiène morale, et ça nous évite les remords.


  Il posa un genou à terre, contre le visage terrifié du pasteur, bloqua le hurlement en lui enfonçant le canon dans la gorge, sans précaution, brisant des dents au passage. La balle emporta la moitié de la tête. Une blessure béante, une bouillie de chair et d’os. Le reste du corps était intact. Ils roulèrent le cadavre à l’intérieur du taillis, dans son linceul de feuilles et de branches, le poussant du pied, comme on roule une bûche de bois.


  - Ici il va pourrir en paix. Dans la forêt de Rambouillet. C’est la planque décidée en haut lieu. Il a raison le pasteur ! Pourquoi la forêt de Rambouillet ?


  Le Lézard grimpa dans la voiture et fit signe au deuxième porte-flingue de se dépêcher.


  - Pas de témoins. La route est libre. Pour une fois que ce suceur de queues à sucé autre chose, ça lui a fait sauter la tête. Pas d’bol !


  Le Lézard quitta la forêt et retrouva la route de Paris et son flot de voitures.


  - Marco, on vient de faire un pied de nez à quelqu’un, ou je n’y connais rien ! On devait planquer son cadavre en forêt de Rambouillet, dans la forêt des chasses présidentielles. Un coup fourré, ou une offrande à des forces inconnues ? J’ai travaillé avec Fred sur ces histoires de documents égyptiens et de Bièvre. Fred est mort, dévoré par un chien. C’est du moins la version officielle. Tout est possible avec cette bande de dingues qui tournent autour du Président, même un sacrifice humain en forêt de Rambouillet.


  Il rentra aussitôt dans sa coquille, le nez sur la route, conscient d’en avoir trop dit devant un flic du service. Il n’avait pas à commenter les décisions prises par la cellule antiterroriste du Château.
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  La sculpture représentant « la Barque solaire » trônait au centre d’un bosquet de tilleuls, dans le parc de la Crapaudière, en bordure du château de Rambouillet. Curven savait comment il la découvrirait. Il avait lu des journaux et s’était documenté. Le Président, dans la fonction du nautonier, du passeur, nu à l’arrière de la barque d’Isis, traversant le fleuve des morts. C’est ainsi qu’on l’enseignait dans les loges, à Memphis comme au Prieuré. La sculpture se voulait moderne, esthétique et symbolique, comme l’avait déclaré Patrick Blois, l’ancien ministre de la Culture, le jour de l’inauguration. Un bronze de trois tonnes, réalisé par le sculpteur tchèque Karel, une barque de sept mètres de long, d’une hauteur de près de quatre mètres, munie de roues solaires comme un chariot. Une commande discrète de l’État. Le Président avait hésité entre les jardins de l’Élysée et ceux de Rambouillet, et la presse avait crié au scandale en brandissant l’homme nu à l’arrière de la barque, le nautonier, premier personnage de la République, ainsi immortalisé dans le parc de la Crapaudière, dans les jardins présidentiels.


  La barque du soleil évoquait autre chose pour les membres de la Loge de Louxor. Un rite, qui se pratique toujours un peu avant la mort. La statue prend le relais, pendant le voyage dans l’autre monde.


  Une idée folle avait germé dans la tête de Curven. S’il devait rencontrer le Président, c’est là qu’il le rencontrerait !


  Il avait bataillé de longues minutes, pendu au téléphone d’une cabine publique, pour que les gens du Prieuré de Turin exfiltrent un pain de plastic et son détonateur. L’opération leur paraissait loufoque. Il avait dû certifier, affirmer, souligner ce qui n’était encore qu’une hypothèse dans sa cervelle. La création d’une statue-miroir, comme celles de l’ancienne Egypte, servant à la capture du double.


  Il récupéra son matériel dans un sac de linge, dans la buanderie d’un monastère qu’il connaissait bien. Une étiquette indiquait : « Personnel ! »


  Il était fermé par du chatterton noir, qui lui donnait des airs de sacs de marins, ceux qu’on hisse sur l’épaule avant la traversée.


  Il avait roulé de nuit, sa radio de bord calée sur France- Musique qui diffusait Alexandre Nevski, plein feu sur la steppe. Il se regarda dans le rétroviseur. La musique et l’image étaient bonnes. Il était près à en découdre avec Hadès lui-même, sur le fleuve des enfers. Depuis le meurtre de Villard, et la disparition de Maeva, il se retrouvait livré à ses propres impulsions. C’est lui qui décidait du plan de bataille, des objectifs, des enjeux, la cervelle prise dans une grande roue qui tourne. « Un pétage de plombs », songeait-il parfois - les conséquences de la mort de Villard, le Prieuré décapité, la machine qui s’emballe et se met à dérailler, privée de direction.


  Sa certitude revenait toujours, aussi nette que la route dans le faisceau des phares. Il savait où il allait, et qui il devait combattre. La lèpre - l’homme loup des vieilles légendes, le prédateur, le fossoyeur de la France. Il fallait à Curven une bonne dose d’hypocrisie pour brandir tous ces slogans, mais il s’y accrochait comme à un radeau de survie. Il refusait de couler par le fond, d’être aspiré par sa face d’ombre. Il voulait rester propre et droit, comme ces soldats perdus de l’OAS qui l’avaient fasciné lorsqu’il était enfant. Difficile, avec Maeva à la place du cœur, et la haine qui lui brûlait le ventre.


  Il quitta la route. La forêt lui fit un effet de cathédrale. Il roulait dans un espace protégé, sous une voûte de feuillages, avec un sentiment d’euphorie, un pain de plastic dans le coffre de la voiture, le Beretta dans sa mallette, sur la banquette arrière. Il se demanda ce qu’aurait pensé Patrice Villard de sa virée nocturne. Est-ce qu’il servait les intérêts du Prieuré ? En France, le Prieuré c’était surtout Villard. Il n’avait pas d’autres points de repère.


  Curven gara sa voiture dans un chemin de traverse, en dehors de la route principale, et il marcha son sac à l’épaule, sous les arbres de l’allée de la Porte Blanche, derrière la maison forestière, s’étonnant de la facilité avec laquelle on pouvait pénétrer dans le parc. Un banc, rue Laumière, le haut d’un mur qu’on peut atteindre en tendant les bras, le silence de la rue, un mouvement du corps et il rebondit sur un tapis de brindilles, sans calculer la hauteur, ni les moyens du retour. Le choc est rude et il reste un moment accroupi sous un arbre, serrant les dents.


  L’allée est là toute proche, qui s’ouvre à droite de la grille, longe la pièce d’eau, et mène jusqu’au « Quinconce », le bosquet de tilleuls dont les allées rectilignes se croisent et dessinent un échiquier. Le parc semble vide. Aucune surveillance. Il est laissé à l’abandon, pour la nuit, jusqu’à l’ouverture des grilles le matin à 9 heures 30, à l’heure où commencent les visites. Au centre de l’échiquier, construit en 1710 par le comte de Toulouse en l’honneur de la naissance du futur Louis XV, trône la Barque solaire.


  La masse sombre se dresse au bout de l’allée de tilleuls, éclairée par la lune, et il fit un écart, la contournant, se rapprochant avec des gestes de chasseur. Tous ses sens étaient en éveil. Il percevait le moindre froissement de l’herbe, respirait les odeurs de résine et d’humus, se retrouvait aux premiers âges du monde, sa hache de combat accrochée à sa ceinture, un sac à magie autour du cou, avec les potions et les formules.


  Curven se plaça face à la sculpture, agenouillé derrière un massif d’arbres taillé spécialement par les services de la mairie. Il observait la barque d’Isis, et la silhouette nue du Président, son bras droit en demi-cercle au-dessus de sa tête, menant la barque, le visage orienté vers la ligne d’horizon, dans l’axe du lever du soleil.


  « Alors sa figure resplendira et les cieux s’ouvriront », clamait le pharaon Djeser, sur les marches de la grande pyramide à degrés. Il réclamait l’ultime guérison - comme Ramsès sur l’obélisque de la Concorde, comme les vestiges mérovingiens enfouis avec la Bièvre.


  Il se souvenait qu’un cadavre avait été retrouvé la semaine dernière dans la forêt de Rambouillet, dans le domaine des chasses présidentielles, un pasteur homo, dont l’enlèvement avait fait la « une » des médias. Le petit ami avait confié aux policiers et aux journalistes les derniers mots du pasteur : « On va au Château. » Pour Curven le meurtre était signé.


  En posant son sac au pied de la statue il éprouva un sentiment de culpabilité, une crainte, comme si sa ruse venait d’être découverte. Il ouvrit le sac et enfila ses gants de maraudeur. Il trouva très vite un chemin de repli, derrière l’étang du Rondeau, une tonnelle qui permettait d’accéder au mur d’enceinte qui donnait rue Laumière. Il revint fixer le pain de plastic autour du ventre du Président, en laissant au détonateur une certaine marge de sécurité. Il ne toucha pas à la barque, mais la charge était suffisante pour désintégrer l’ensemble.
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  Maeva revenait pour la troisième fois rue de Bièvre. Après le décor convalescent de Belle-Île, l’étirement du temps, les ambiances Mort à Venise, elle découvrait l’antre du monarque, sa forteresse. Un bâtiment de trois étages, en forme de L, avec des baies vitrées et un grand escalier en fer forgé. L’ascenseur, et la secrétaire particulière du Président dont l’accueil est toujours glaçant.


  « Monsieur le Président vous attend. »


  Elle exécute, et surveille, sans jamais dépasser la zone qui lui est réservée.


  La porte du premier secrétaire coulisse sur des rails. Il est là, dans le bureau, son fauteuil tourné vers la fenêtre.


  Maeva se déplace comme une chatte de Haute-Nubie, glisse jusqu’à la fenêtre, salue respectueusement, se pose sur la banquette qui fait angle avec le fauteuil.


  - Si nous parlions du Serpent rouge, des travaux de votre arrière-grand-père, Maeva ? Vous avez pu étudier les documents que Talbot vous a remis ? Le rite de la Barque solaire. Le voyage des morts. Je pense que l’égyptologie n’est pas seulement l’étude des textes sacrés et des monuments. C’était déjà le sujet de notre dernière discussion. J’ai parfois l’impression de me répéter, comme un vieux singe.


  Il souriait, une séduction fatiguée, qui dérapait sous le masque - mais les yeux étaient les mêmes, lançant des lueurs, captivés, et fascinants d’intimité.


  Maeva se crut un instant au sein d’une énorme tempête. Elle dut relativiser, et imaginer le bonhomme dans ses faiblesses, c’est-à-dire sous sa forme humaine, malade, fragile, menacée.


  - C’est une description du voyage des morts. Après un stage préparatoire, le néophyte est placé dans les profondeurs d’un boyau souterrain, qui représente le conduit génital féminin. C’est là qu’il est censé mourir, et ressusciter.


  - C’est ainsi que vous comprenez la symbolique de ce rituel ? Je vous fais confiance, lança Le Président, penché sur l’accoudoir du fauteuil.


  Leurs regards se rencontrèrent et une étrange chaleur tomba sur les épaules de Maeva. Elle reprit son commentaire du rituel du voyage des morts, la voix tremblante.


  - Dans les textes de Pyramides cette résurrection est considérée comme un véritable accouchement de la déesse Nout. Le néophyte, après avoir rampé dans le boyau débouche dans une chambre souterraine chaotique, dont le sol est parsemé de monticules en forme de sphères. C’est le domaine de la « pierre brute » symbolisant l’état spirituel du monde profane contre lequel le néophyte aura lui-même à lutter.


  - C’est aussi un combat intérieur ! Cette histoire de boyau n’est pas rassurante pour un vivant. Tout dépend de l’angle sous lequel on envisage le rite. Croire ou ne pas croire. Cette question de la foi m’a toujours hanté.


  Il existe des choses que nous ne voyons pas. On me dit que votre arrière-grand-père avait travaillé sur ce rituel de maîtrise du temps. L’ironie veut qu’il en soit mort. Vous savez, de grands chercheurs ont souvent rencontré des échecs !


  Sa voix s’était faite rassurante. Maeva pouvait reprendre son exposé, son compte-rendu de spécialiste, diplômée de l’École pratique des hautes études.


  - Ce rituel est vu comme l’accouchement de la déesse Nout, et pourtant Rê lui a jeté un sort, l’empêchant de mettre au monde des enfants. Thot, le dieu a tête d’ibis, qui est aussi le maître du temps, lui vient en aide. Il joue aux dés contre Rê et gagne de lui cinq jours supplémentaires pendant lesquels Nout pourra accoucher. C’est ainsi, explique le rituel, que le défunt ressuscite, revient au monde, malgré les obstacles infranchissables du temps et de la mort.


  Le Président l’avait écoutée avec une grande attention. Il y avait ces brefs moments d’absence où ses yeux devenaient ceux d’un animal traqué, puis il reprenait les phrases et les compliments, l’humour grinçant, la mécanique bien huilée, malgré sa grande fatigue.


  Maeva demanda les toilettes, et le Président trouva amusant de la faire conduire par sa secrétaire particulière, jusqu’aux toilettes du fond du couloir.


  Une blague de collégien, qu’il ajoutait aux médicaments de survie du docteur Talbot.


  Elle se retrouva dans une salle de mosaïque bleue, profonde et accueillante, comme un salon de musique. Un temple fait pour elle. Avec un peu d’effort elle pouvait devenir Maeva Corraut, maîtresse du temps et de la mort, la suprême infirmière, si les ascendants familiaux voulaient bien lui passer le flambeau. Elle se trouvait belle, dans le grand miroir, à la fois douce et incendiaire, selon les angles d’approche. Sa bouche lui plaisait. La forme de ses yeux bordés de noir, remplis de diamants. La chevelure, longue et magnétique. Les épaules de déesse et les seins de guerrière, sous le tissu noir de la robe.


  Elle pouvait devenir la première confidente du Président, mieux que les astrologues, voyants et autres valets de cour. Ils avaient l’Egypte en commun, un signe d’élection, posé sur eux comme une couronne. Elle se regarda une dernière fois dans le miroir, avant de rejoindre le Président dans le bureau du premier secrétaire. Elle se trouvait ministrable. Il pouvait même mettre à sa disposition une voiture avec chauffeur.


  Le Président poussa la confidence jusqu’à lui montrer le carnet dans lequel il écrivait des phrases, des idées, les nuits où il dormait mal. Cette pensée, écrite la nuit dernière, pleine de sagesse, et désabusée :


  « La mort, ce secret qu’on partage tous. »


  Un instant Maeva le trouva grossier, choisissant le moment stratégique, comme un vieux dragueur. Il avait posé la main dans ses cheveux, une caresse légère, à peine appuyée, ses doigts jouant avec une mèche. Maeva le laissa faire, les yeux fermés. Elle sentait que ce seul attouchement lui communiquait une grande énergie. Il se nourrissait amoureusement au contact de la jeune femme. Elle lui donnait un peu de sa vie, comme les saintes des vitraux, dévouées aux nobles causes.


  Il n’alla pas plus loin. Maeva ouvrit les yeux, surprise du plaisir qu’elle avait éprouvé, une sorte d’orgasme diffus, par le seul pouvoir de cette main, qu’elle lui renvoyait sous la forme d’ondes guérisseuses. Elle ébaucha un sourire. C’est ainsi qu’Isis aurait fait, sous les hautes colonnes du temple de Philae.


  La nuit était tombée sur la rue de Bièvre, mais le Président la gardait avec lui, prolongeait l’entretien, alors que les lumières s'éteignaient une à une dans le couloir. Seul Talbot veillait, sur le palier de l’étage, avec un type de la sécurité.


  Maeva dormit dans l’une des chambres du rez-de-chaussée, et fit des rêves de Cendrillon de contes de fées. Elle rêvait qu’elle lui donnait la courbure de son pied, qu’il embrassait longuement, avec vénération, comme Dante amoureux de Béatrix.


  Tard dans la nuit, le Président se réveilla en sueur et appela Talbot. Un malaise. Une sensation d’étouffement. On s’attaquait à lui, se plaignait-il, on essayait de lui voler son souffle. Il avait peur de se rendormir, même avec un sédatif, de plonger dans le sommeil, de ne plus se réveiller, comme si une force cherchait à l’aspirer, à arrêter son cœur.


  Talbot ne s’alarma pas. Il n’avait pas de fièvre, et son pouls était normal. Il prêta une oreille attentive, et lui prépara le médicament miracle dont il avait besoin ce soir, le bouclier chimique, qui le tiendrait éveillé tout en gommant ses angoisses.
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  La résidence romaine du 73 viale Bruno-Bozzi dépend de la société sacerdotale de la sainte Croix, l’une des branches séculières du Vatican. Des statues saint-sulpiciennes de Marie ornent le bureau de Luigi Serena, ainsi qu’un grand Christ en croix, suspendu au mur, au-dessus d’une petite estrade de bois supportant un prie-Dieu. C’est là qu’il recevait Eric Feld, à chacune de ses visites à Rome, autour d’un plateau de fruits du jardin, cueillis par le jardinier de la résidence. Fenêtre ouverte sur un bruissement de fontaine, les deux hommes savourent le calme de cette fin d’après-midi. Le vacarme de la cité romaine ne les atteint pas. Ils sont au paradis, hésitant à rompre l’enchantement.


  - Ces fruits ont été cueillis à la lune montante. Une vieille tradition toscane. Ils sont moins gorgés d’eau, plus fermes, sans perdre leur suc. Ici, à la résidence, le catholicisme romain à toujours respecté les rites et les croyances ancestrales. Regardez ces fruits ! Voilà l’exemple d’une sagesse perdue !


  Eric Feld hochait la tête en signe d’assentiment. A son échelle le jardinier avait exhumé un trésor enfoui.


  - Ces fruits sont excellents, monseigneur. Je vous remercie. J’ai pour vous un document intéressant. L’introduction au rituel du Serpent rouge. La lecture est édifiante. On y parle même du Panthéon, l’ancienne église Sainte-Geneviève. Nous l’avons décodé en utilisant plusieurs cryptogrammes, dont celui de l’abbé Trithème.


  Éric Feld intervenait sans préambule. Il savait ce que Luigi Serena attendait.


  Il ouvrit sa sacoche, sortit le document et commença lentement sa lecture.


  



  L’élévation du cours de la nature supérieure de la Bièvre permettra à chacun d’entre nous d’accéder à la richesse suprême de Paris l’immortelle. Lisez d’une façon approfondie. Apprenez l’architecture sacrée de Lutèce.


  La Bièvre supérieure sera maîtrisée et suivra l’ordre divin. Etudiez-le, méditez-le, mémorisez-le, répétez-le. Les portes du Panthéon s’ouvriront.


  Réveillez la Bièvre supérieure. La Bièvre éternelle ne fera qu’une avec la sagesse des siècles.


  



  - Qu’entendez-vous par Bièvre supérieure ?


  - Monseigneur, l’auteur du Serpent rouge fait sans doute référence à la Bièvre d’en haut, lorsqu’elle n’était pas souterraine. C’est l’objectif secret de ce rituel de guérison. Le passage de l’obscurité à la lumière, de la mort souterraine à la vie éternelle. Cette fonction est attribuée au Président, comme le révèlent la prophétie du Panthéon et la prédestination de ce lieu, depuis son origine. Il nous manque toutefois deux éléments pratiques du rituel. L’une de nos équipes travaille en Égypte, à Saqqarah, une autre au musée du Caire, sur les papyrus de Mérowé.


  Luigi Serena alla chercher un dossier sur son bureau. Éric Feld remarqua qu’il portait un costume Cifonelli, et des chaussures de marque Weston, la garde-robe du Président au début de son premier septennat. Le mimétisme du pouvoir, pensa-t- il, avec peut-être un arrière-fond rituel. Il imaginait Luigi


  Serena dans le rôle du sorcier, empruntant les vêtements de sa victime, comme un théurge, un jeteur de sorts.


  - Voici les cinq illustrations du Serpent rouge, accompagnées d’une description visuelle précise, aussi brève que possible, sans commentaire.


  Éric Feld regarda une à une les cinq illustrations et leur légende. « Un jeu de piste, pour les membres de la Loge de Louxor », lança-t-il.


  



  Alliance des deux abbayes. Saint-Victor et Sainte- Geneviève se serrent la main, sur un pont enjambant une rivière. On distingue une tablette gravée au-dessus.


  Même décor : la nuit. Pleine lune. Deux hommes en sacrifient un autre, la rivière est rouge. La tablette est à terre.


  Portrait de Jean Gobelin. Derrière des hommes forment un cercle autour d’un feu. La rivière passe entre deux colonnes.


  Déluge. La rivière déborde. La tablette a disparu. À sa place se tient un crapaud.


  Soleil couchant. Main de justice au-dessus de la rivière. Les colonnes sont brisées.


  



  - Les colonnes du temple, la Bièvre qui déborde, le crapaud, emblème des rois mérovingiens depuis Clovis. Les colonnes sont brisées, la tablette disparaît. Ces images sont comme un enseignement raccourci, sans doute un événement historique, le débordement de la Bièvre.


  - Cherchez, cherchez encore ! C’est ce que dit l’introduction du rituel. Mon cher Éric, vous n’avez rien retrouvé, et pourtant vous saviez où chercher.


  - Tout le secteur sud a été exploré, les soubassements de l’église primitive, des pierres alignées, plus bas, qui témoigne d’une construction beaucoup plus ancienne. Rien d’autre.


  - Ce qui veut dire que cette pierre n’est plus là depuis longtemps. Elle a peut-être servi à la construction de l’église ?


  Vous avez l’appui du Président. Ne négligez aucune piste. Revenons à Maeva Corraut.


  - Elle nous a échappé. Elle a réussi à s’introduire rue de Bièvre, par la filière « Villard ». Le Président a verrouillé toutes les affaires qui la concernent. Il ne s’est rien passé en Sologne, et le meurtre de son ami l’égyptologue est tombé aux oubliettes.


  - Vous pourriez lancer l’un de vos anges incendiaires rue de Bièvre.


  Éric Feld ne releva pas. Il se contenta de sourire.


  - Il attend quoi ? Souffla Luigi Serena, qu’elle lui révèle les secrets de l’arrière-grand-père Corraut, ses recettes d’immortalité, qui ne l’ont pas empêché de se pendre ?


  - Patrick Blois vous dirait qu’il s’agit peut-être d’une pendaison rituelle.


  - En tout cas il en est mort !


  - Ce n’est pas Antoine Corraut qui intéresse le Président, mais ce rituel de guérison égyptien.


  L’ornementation chrétienne de la pièce étonnait Éric Feld. Il se demandait comment Luigi Serena pouvait se déplacer avec aisance dans ce décor, sans être troublé par sa mauvaise conscience, puis il pensa qu’il aurait pu en dire autant de tous les évêques et prélats du Vatican, même du pape polonais.


  - Pourquoi laissent-ils courir ce type du Prieuré ? Interrogea Luigi Serena en descendant l’allée du jardin.


  - Avec la mort de Patrice Villard il n’y a plus la présence du Prieuré dans l’entourage du Président. Je ne vois pas d’autres raisons. A moins qu’ils aient mis un service spécial sur le coup.


  - La sculpture de Rambouillet ?


  Éric Feld crispa les mâchoires. Un type du Prieuré. Qui d’autre pouvait envoyer ce genre de message ? Un cinglé, qui se prenait pour un mage-guerrier, utilisant les tactiques de subversion occulte, qui rejouait le combat de Seth et d’Osiris.
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  Napoléon Bonaparte ordonna l’exploration des égouts de Paris, ainsi que l’assainissement de la Bièvre. Le ministre de l’intérieur vint au petit-déjeuner du maître annoncer les débuts de l’opération. Les équipes engagées sous terre devaient noter les entrées d’égouts, compter les grilles et les bouches, énumérer les branchements, indiquer les points de partage, sonder des puits perdus, des galeries inondées, comme les tombeaux d’Egypte, à la lueur des lanternes.


  L’exploration du dédale souterrain dura sept ans, de 1805 à 1812, sous la conduite du conseiller Bruneseau. Sur les bords de la Bièvre, derrière le collecteur d’égouts de Saint-Médard, on exhuma deux barques à fond plat et des sarcophages mérovingiens, ce qui fit dire à Vivant Denon, qui accompagna Bonaparte en Haute-Égypte : « C’est le Nil à Paris. »


  La grille entrebâillée montre l’échelle de fer qui plonge dans l’obscurité, comme l’écoutille d’un sous-marin. Curven est resté un long moment embusqué rue Censier, emmitouflé dans sa parka, à attendre que la rue soit déserte, sans un promeneur, sans une voiture. Le laps de temps nécessaire pour soulever la grille à l’aide d’une clé d’égoutier, se glisser dans l’ouverture, en prenant bien soin de rabattre le lourd couvercle derrière lui. Il alluma aussitôt sa lampe frontale et découvrit l’étroit boyau qui sert aux employés de la Ville de Paris, une galerie voûtée, dans laquelle on se déplace accroupi sous un plafond de tuyaux et de fils électriques. Le conduit puait l’humidité, malgré la maçonnerie récente, imperméable aux infiltrations. Le couloir tourna sur la droite, contournant l’église, se faufilant sous la rue Mouffetard. Curven avançait en essayant de se fier aux indications de Patrice Villard. L’emplacement des fonts baptismaux. L’ancien lieu des baptêmes, où l’adepte reçoit l’eau de régénération, l’eau qui donne la vie. Il connaissait son catéchisme depuis l’enfance, et la présence de rites païens dans un lieu chrétien ne le surprenait pas. Il savait ce que le christianisme d’Europe doit aux anciennes croyances dont il a utilisé les sources sacrées, les lieux telluriques, les emplacements miraculeux, comme s’il en était l’aboutissement, la conclusion logique. Cette vision était celle des gens du Prieuré, comme la croyance aux origines égyptiennes de la race de Mérovée, derniers rois païens et premiers rois chrétiens.


  Le conduit souterrain menait à une galerie plus haute, bordée de deux berges de béton destinées aux égoutiers. Curven se redressa, et se posa sur la pierre froide, comme sur le banc d’une station abandonnée. Sa lampe éclairait l’extrémité du couloir, devant lui, une entrée plus basse, construite avec de vieilles pierres. Curven pensa à cette partie d’égout conservée dans son état d’origine, qui suivait le lit de la Bièvre et aboutissait jadis à un bassin, rue Censier. La configuration moderne n’était plus la même. Depuis l’enterrement de la Bièvre on avait encore recouvert, obstrué, supprimé des galeries, creusé de nouveaux passages qui brouillaient la géographie sacrée de Paris.


  Il se demanda quels étaient les pouvoirs réels de la Loge de Louxor ? Villard lui avait parlé d’un 96e degré de l’initiation qui permettait l’extériorisation des corps subtils - le genre de méthode utilisée par Curven en Sologne - et même la disparition d’un ennemi dans un rite appelé « Hérem », « un rituel d’exécration ultra-puissant » avait dit Villard, qui avait fréquenté certains de leurs hiérophantes dans des dîners en ville.


  En s’engageant dans ce boyau d’humidité Curven entrait dans le monde des cavernes, avec ses miasmes et ses pièges, comme dans l’antique initiation, et tant pis pour l’inconfort. Il avança, la lampe au front, courbé, pour ne pas se heurter à la voûte, jusqu’au premier embranchement. Deux voies s’of- fraient à lui, dont l’une qui descendait, suivant une légère déclivité. L’idée lui vint que suivre la pente c’était aller vers la rivière, descendre plus bas, accéder aux anciens niveaux. Il s’enfonça plus loin, vérifiant l’humidité des murs, les infiltrations d’eau qui rendent le sol spongieux. Curven humait des odeurs de vase et de décomposition. Les odeurs du vieil égout, les relents de la Bièvre pourrissante, enfermée dans son tombeau. Cette pensée l’attrista. C’est ainsi qu’on effaçait des civilisations, et qu’on gommait des pans entiers de l’histoire.


  Le corridor se terminait par un éboulement de rochers barré par des panneaux de protection. Il les arracha facilement, s’aidant du pied, retirant les planches et leurs pointes neuves. C’est ici qu’ils avaient creusé, André Gillis et ses égoutiers mandatés par le Château, ouvrant une crevasse sur tout le flanc de l’église, pataugeant dans l’eau, bien au-delà des fonts baptismaux. Leur exploration se terminait en cul-de-sac. Ils avaient poussé plus au nord et ils n’avaient rien trouvé. Curven prit le temps d’examiner la muraille, les lourdes pierres taillées formant un socle sur lequel s’élevaient le mur de briques de l’égout, et l’arche cintrée, en forme de pont. Des vestiges de l’ancienne histoire. On n’allait pas plus loin. Il n’imaginait pas les gens du Château forçant le passage à la dynamite, ouvrant une brèche dans la chaussée de la rue Mouffetard ou de la rue Daubenton.


  Derrière lui, plus au sud, sur la rive droite de la Bièvre, il visualisait les ramifications des galeries, avec leurs plaques d’émail indiquant le nom des rues, les dérivations, l’univers des catacombes qui va des Gobelins à la place Denfert- Rochereau. La même structure rituelle néolithique, se remémorait Curven, à savoir la montagne sainte avec son ciel au sommet - le temple, l’église, devenus un Panthéon laïc - et dans ses entrailles, près d’une source sacrée, le monde d’en dessous où avaient lieu les rites païens et chrétiens de régénération. C’est ici, sur la rive gauche de la Bièvre, que saint Marcel, neuvième pontife de Paris et ami de sainte Geneviève, combattit « le dragon de la Bièvre », « le Serpent antique » dont le repaire était sur la rive droite. Les habitants des bords de la Bièvre se plaignaient des incursions du dragon qui amenait sur la rivière un bac attaché à une corde, vêtu à la manière des nautoniers de la Bièvre, chapeau de marinier, culotte de velours et ceinture rouge. « Un personnage sacré, lié à l’esprit de l’eau et des cavernes, qui descendait des confréries d’hommes-serpents », expliquaient les annales du Prieuré. Curven se souvenait de la magistrale étude de Pierre Gordon sur les traditions en Ile-de-France parue aux éditions Arma Artis au cours de l’année 1992. L’évêque Marcel, le huitième successeur de saint Denis, fut la première personnalité chrétienne qui tua le dragon de la Bièvre - « jusqu’à lui, c’est un personnage païen qui intervenait pour tuer annuellement le monstre [...]».


  L’esprit du Prieuré soufflait à chacune des pages. L’auteur signalait que les Saintes chrétiennes les plus prestigieuses du Moyen Age furent celles qui avaient combattu le dragon. L’exploit du combat contre le serpent-dragon, sur la rive gauche de la Bièvre, se renouvelait chaque année, lors de la fête chrétienne de la « Grande Procession du Dragon » où l’on promenait un monstre fait d’osier dans les rues du quartier Saint-Médard, « le jour de la fête de l’Ascension, écrivait l’auteur, qui marquait la montée de Jésus-Christ au ciel, c’est-à-dire la montée de tous les initiés, libérés du monde souterrain » (Pierre Gordon, Les Racines sacrées de Paris, Arma Artis, 1981, 1982).


  L’inondation de 1802 fit déborder tous les égouts parisiens, effondrant la chaussée, abattant des édifices. La nappe d’eau fangeuse se répandit place des Victoires, entra rue Saint- Honoré par les deux égouts des Champs-Élysées. Curven se rappelait que Victor Hugo, Grand Maître du Prieuré, consacra une page des Misérables, évoquant au passage l’antre initiatique du quartier Mouffetard.


  « Le Moine-Bourru était enclos sous la voussure fétide de l’égout Mouffetard. » Le « Moine-Bourru » était le croquemi- taine de la capitale, qui parcourait les rues de la ville à une vitesse terrifiante et enlevait des jeunes gens ou des jeunes filles qu’il emmenait dans son repaire souterrain. Cette persistance de cavernes et de rites initiatiques sous la montagne Sainte- Geneviève, de la Bièvre à la place Mouffetard, pesait dans sa tête, aux limites du supportable. La désagréable impression de frôler la réponse à l’énigme, sans jamais l’atteindre.


  Curven éteignit sa lampe frontale et resta quelques instants dans l’obscurité, à l’écoute, respirant l’air vicié de l’égout. Il finit par oublier les égouts de Saint-Médard, les dérivations d’eau, le système des canalisations, les gaines électriques, les trappes métalliques et l’échelle de fer, l’univers habituel des employés de la voirie. L’obscurité et l’odeur étaient celles des vieux tombeaux, des cryptes, des grottes, le séjour des Gobelins, ces habitants des mondes souterrains, logés dans les entrailles de la montagne sacrée.


  Curven s’attachait à cette seule perception sensorielle. Il n’écoutait plus le gargouillis de l’eau dans le tuyau de fonte, mais des battements d’ailes, des déplacements d’air, qu’il activait par sa nouvelle disposition mentale. Il travaillait, comme pour un yoga, laissant venir les images, les sensations.


  Il les devinait, ceux des grottes et de l’antique forêt, lorsque la Bièvre coulait à l’air libre - les feux, la nuit, les pierres qui dansent ! C’est dans ce lieu que le futur initié passait la nuit avant d’affronter le Dragon, et se nourrir de sa puissance. Alors seulement l’initié avait le droit de porter le masque rituel, la tête dont il venait de s’emparer, pour sortir au grand jour.


  L’attention de Curven ne déviait pas d’un pouce. Il se rendait disponible aux voix secrètes. Sur la haute montagne, on célébrait Isis en la personne de Sainte Geneviève, plus bas coulait la rivière sacrée, qu’on traverse dans la barque du nau- tonier, pour atteindre le monde souterrain, le repaire du Dragon qu’il fallait décapiter avant de gravir la montagne sainte. Il ralluma sa lampe frontale avec un frisson, comme s’il se sentait épié, cerné par une vague menace. Il revenait lentement à lui, avec la perception que cette configuration sacrée existait toujours, malgré les tonnes de terre remuée, l’ensevelissement, l’effondrement d’anciennes galeries. Il était convaincu, comme beaucoup de frères du Prieuré, que la présence ne quittait pas les lieux. Il essaya de se situer, et de visualiser d’en haut sa position par rapport à l’église, l’emplacement des travaux souterrains, la position de la Bièvre.


  Curven sortit de sa poche une feuille de papier qu’il déplia dans le faisceau de la lampe, un plan de l’église Saint-Médard, qu’il superposa mentalement au réseau souterrain qu’il venait d’explorer. L’équipe du Château avait arrêté de creuser près de la chapelle latérale Saint-Jean-Baptiste, en remontant l’allée gauche du transept, loin de la chapelle des fonts baptismaux.


  Il se rendit compte qu’en poursuivant plus au nord on passait sous la chapelle Saint-Denis, puis sous la chapelle Sainte- Geneviève. L’existence d’un lieu de culte dédié à sainte Geneviève, la patronne des Mérovingiens, l’intrigua. Il savait que sainte Geneviève avait remplacé Isis dans l’histoire sacrée de Paris, sur le mont Leucothéa devenu « montagne Sainte- Geneviève ».


  Il remonta la pente de l’égout, ruminant de sombres pensées. L’impossibilité de revoir Maeva, les activités de la Loge et les flics du Château, qu’il ne pouvait pas contrôler à lui tout seul - et cette pierre gravée, improbable, ou alors perdue dans un puits sans fond. Il pariait sur la chance - et sur sa bonne étoile.
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  Le roi Lothaire est épouvanté. Le serpent Isoré s’est installé en plein fief des « tombes », de Montsouris à la rue Denfert- Rochereau. Il campe sur ses possessions et menace l’autorité royale. « Je suis plus grand que toi ! » dit-il au roi mérovingien. « Prends ton flingue et descends-moi ! »


  Le roi Lothaire qui ne possède pas l’artillerie magique nécessaire doit faire appel à un preux, à un élu des dieux, initié aux arcanes de la magie. Il choisira Guillaume d’Orange, rapporte la chronique, qui vint combattre le monstre dans son antre, sur la rive droite de la Bièvre. Il entrera à Paris par le nord, en évitant les abords de Montsouris. La sentinelle de Saint-Merry qui lui ouvre la grande porte, l’emmène se restaurer avec les hommes de garde. Au matin, accompagné par une foule en liesse, Guillaume d’Orange descend vers la Bièvre, marche vers le lieu du duel, pour sauver la cité, comme Geneviève, et en même temps pour recevoir l’initiation.


  


  - J’ai trouvé à la bibliothèque L’Histoire de Paris de Héron de Villefosse, le livre que vous m’aviez demandé, une édition de 1948.


  Curven observait l’abbé Feugère, dans ses vêtements civils de prêtre, sagement assis sur une chaise de la sacristie. Le souvenir de l’abbé Maxent, ou le besoin d’aider un transfuge, dans la marge, au nez et à la barbe des officiels ? Curven n’avait pas la réponse mais il avait trouvé l’abbé coopératif. Le prêtre ne savait rien du Serpent rouge découvert par l’abbé Maxent, mais il voulait bien l’aider dans ses recherches sur l’histoire du vieux Paris, en lui promettant la discrétion.


  Il ouvrit le livre dans le taxi qui le ramenait à son hôtel, le compara au livre de Gordon qui raconte le même duel, dans le Paris mérovingien du roi Lothaire. Le Serpent apparut à Guillaume d’Orange sous la forme d’un géant, entouré d’oriflammes presque aussi hauts que lui, et une musique orientale stridente remplissait les oreilles du preux chevalier, agaçante, bourdonnante comme un essaim d’abeilles. Le monstre a le corps protégé par sept peaux de bœufs recouvertes de cuivre.


  « Un coup de massue terrible et esquivé par Guillaume, qui lance à son tour sa hache. Le géant Isoré saute de côté à temps, et ramasse sa massue. Guillaume a juste le temps de tirer son épée gravée de croix. Il veut la plonger au cœur de l’adversaire ; sur l’épaisse cuirasse, elle vole en éclats. Une rumeur d’angoisse parcourt la foule haletante. «Dieu m’aide», rugit le champion de la ville. Et voici que, du ciel pur, descend, comme une flèche, l’oiseau qu’il avait épargné sur la route malgré la faim qui le tenaillait. Il fond sur le visage d’Isoré, lui frappe les yeux de son bec, l’aveugle, le suffoque de toutes ses plumes hérissées, enfonçant ses pattes dans les poils de la barbe noire. Le chevalier chrétien frappe le colosse au jarret, qu’il tranche comme on coupe une patte. Le monstre s’abat sur le sol qui se met à trembler. Guillaume tire aussitôt son épée et coupe la tête du géant, qu’il brandit, à bout de bras, élevant au-dessus de la foule son trophée sanglant. »


  Le rituel avait survécu à travers les « mystères » médiévaux où l’on rejouait le drame et la transfiguration du héros, puis par des commémorations, comme la procession du dragon sur les bords de la Bièvre, avant de retomber dans l’oubli.


  Le taxi le déposa me Rambuteau, à deux pas de son hôtel. Il remonta la me, mêlé à la foule des piétons, s’arrêta à la station et consulta le plan du métro. L’idée avait surgi, comme un ovni. Il lui vint à l’esprit que les bureaux de la revue Ramsès se trouvaient au début de la rue Montmartre, derrière l’église Saint-Eustache. Il suffisait de traverser le Forum des Halles.


  Personne ne répondit à son coup de sonnette, et les volets de fer étaient tirés.


  Une affiche sur la porte annonçait le numéro à paraître - un numéro spécial sur la pyramide de Saqqarah, vantant « un site exceptionnel ». Au bas de l’affiche une phrase de Juvénal attira son attention :


  



  Qui nescit qualia demens Ægypto portenta colat ?


  « Qui ne sait à quels monstres l’Égyptien adresse son culte insensé ? »


  



  Curven y vit comme un message, un ricochet dans le miroir, qui lui arrivait sous la forme d’un pressentiment. Il rebroussa chemin, reprenant contact avec la réalité urbaine, le jeu des fourmis, le piétinement, les grands cubes de béton. Il se voit dans la vitrine d’une brasserie, fiché, épinglé par le collectionneur d’âmes. Vraie ou fausse, cette perception est la conséquence d’un puissant envoûtement, pense-t-il. Quelqu’un - un esprit - essaie de lui voler sa vie. Cette bizarre perception se répercute, comme un écho, un roulement de tonnerre qu’il est le seul à entendre. Il vient d’apercevoir l’homme qui l’observe, sur le trottoir opposé, à l’angle du kiosque à journaux. Sa silhouette immobile se reflète dans la vitrine. Il se tient au bord du trottoir, les mains enfouies dans les poches de son blouson, col relevé.


  Curven s’engage d’un pas plus vif sur le boulevard. Plusieurs solutions s’offraient à lui. Essayer de le semer dans les encombrements du boulevard, en sautant dans un taxi, ou en s’enfonçant dans un lacis de ruelles pour brouiller les pistes. Il décida de l’amener à son hôtel, dans l’antre du loup. Il s’accrocha à cette idée parce qu’il n’avait plus rien à perdre et qu’il voulait en finir avec son poursuivant, de façon nette, définitive. « À la grâce de Dieu », pensa-t-il - sans être tout à fait convaincu de l’aide que Dieu pourrait lui apporter.


  Une fois dans le hall de l’hôtel, Curven empocha sa clé en jetant un coup d’œil furtif vers la rue. L’autre était là, sur le trottoir d’en face. Il l’imaginait mal sortir un flingue et ouvrir le feu en plein jour, comme dans un stand de tir. L’autre allait se montrer plus rusé. Il avait sans doute sur lui l’une de ces plaques de police qui donnent le droit de fouiller dans un registre, ou de demander un numéro de chambre.


  Au premier étage, chambre 17, Curven verrouilla sa porte. Il estimait qu’il avait du temps devant lui. Il prit une douche, se rasa, avec la sensation d’enlever des souillures, de mauvaises empreintes. Il appréciait le rite purificateur de l’eau, bien connu des anciens, qui détend les muscles, et ramène toute l’énergie dans le corps. Il posa le Beretta en travers d’une chaise, à portée de la main, dissimulé sous une sortie de bains. Le carillon de la porte ne l’étonna pas. Il ouvrit au garçon d’étage qui déposa le plateau, bredouilla des excuses, et recula très vite vers le couloir. Curven en conclut que le flic d’en bas avait déjà brandi sa carte sous le nez du taulier. Il s’installa dans le fauteuil d’osier. Il ne lui restait plus qu’à attendre.


  La sonnerie insistante lui semblait dans la logique des choses. Tout était ordonné, orchestré depuis la nuit des temps, et aucune planète ne s’écarterait de sa course.


  L’homme qui se tenait sur le seuil exhiba une carte de police et s’engagea dans l’entrée.


  - Vous êtes bien monsieur Raphaël Monier, expert en art médiéval ?


  Il répondit par l’affirmative, d’un mouvement du menton, fit entrer son poursuivant et lui désigna une chaise.


  Sa cravate jaune canari tranchait sur le bleu de la chemise. Une tête de fouine sur des épaules de bagarreur, prêt à tous les coups tordus, pensa Curven. Le blouson de daim lui donnait l’allure dégagée du type habitué des salles de sport. Un personnage hybride, comme dans une bande dessinée.


  -Votre affaire s’annonce mal, Curven.


  Il l’avait appelé « Curven ». Il en déduisit que l’autre était au courant de beaucoup de choses.


  - Soyez plus précis, lâcha Curven.


  - Vous avez été contrôlé avec Maeva Corraut, à la sortie du monastère de Timadeuc. Je me trompe ?


  - Absolument pas.


  - Et il y a aussi votre petite incursion nocturne dans le parc du château de Rambouillet, mais là nous manquons de preuve, même si un moine du monastère a décidé de parler. Eh oui ! Ils ne sont pas tous prêts à descendre dans la fosse aux lions. Vous auriez reçu un certain colis en provenance de Turin. Pas de mandat d’arrêt ni d’avis de recherche, vous êtes un veinard, monsieur Raphaël Monier. Disons que je suis ici pour d’autres raisons. J’ai un marché à vous proposer. Tout ce que vous savez sur Maeva Corraut et Le Serpent rouge. En échange, on efface l’ardoise. Dans l’affaire de la statue de Rambouillet on soupçonne un groupe d’anarchistes, et je suis sûr que les preuves ne manqueront pas.


  Curven se dit que le moment était venu d’enfiler l’armure de Guillaume d’Orange, même si son adversaire n’avait pas la dimension mythologique requise. Il avait un message à envoyer, un message violent, aussi violent que la disparition de Maeva. Aucun maître spirituel, aucune conscience morale pour lui dicter ses actes. C’est la tête du Président qu’il aurait voulu faire sauter. Il se contenterait du menu fretin, des golems du Château.


  - Qu’est-ce qui vous fait penser que j’accepterai votre proposition ?


  - Vous n’avez pas le choix.


  - Bien. Maeva est une très belle jeune femme hantée par l’Égypte, et le « Serpent rouge » n’a existé que dans l’imagination de son arrière grand-père.


  Le flic se redressa vivement, comme poussé par un ressort, mais Curven ne lui laissa pas le temps de placer une parole, ni de tenter un geste. La vision du Beretta l’immobilisa sur place, comme une flèche paralysante.


  - Laisser un cadavre ne me dérange pas, lança Curven, mâchoires crispées, concentré sur sa cible. On va même dire que t’as la gueule de l’emploi.


  Le costaud retomba sur sa chaise, se rassurant lui-même, essayant de calmer le jeu.


  - Tu veux buter un flic, c’est ça ?


  - Pas tout à fait. Envoyer un message à quelqu’un, et tu vas m’aider.


  Il lisait dans les yeux de Curven la détermination, éclairée par la folie. Le type se savait cerné par la meute, et il pouvait vider son chargeur sur lui, en plein jour, dans une chambre d’hôtel, sans calculer les risques, comme on saute dans le vide. Sous la menace du Beretta il déposa au sol son arme de service, sa carte de flic, et la paire de menottes accrochée sous son blouson. Curven chassa l’arme du pied, comme il l’avait vu faire dans les films, récupéra les menottes sans baisser le canon du Beretta. Une boule rouge tournait dans sa cervelle, remplissait tout, à la vitesse d’un incendie. Il menotta le flic à sa chaise, les mains dans le dos, une serviette de bains coincée dans le gosier, le bâillonnant solidement avec sa propre ceinture.


  Il prépara sa mise en scène, comme les inquisiteurs avant d’allumer le bûcher. La carte de police, en évidence, aux pieds du flic. Ses empreintes, les siennes, sur les reliefs du petit- déjeuner, sans peur et sans remords - Curven descendait la pente, enchaînait les gestes, se laissait glisser, le cerveau rempli de lueurs. Tout lui apparaissait à travers une brume rouge, les murs de la chambre, le ciel par la fenêtre, le flic qui agitait la tête, cherchant sa respiration.


  Il passa derrière la chaise, bloqua le bras au niveau de la clavicule, assura sa prise et commença à faire levier, indifférent aux cris étouffés du flic qui mordait dans sa serviette. Il lui brisa l’épaule, surpris par sa propre sensation. Rien d’autre qu’un craquement de branche morte, le bras d’un pantin désarticulé. Le type gueula dans son mouchoir, son corps se tendit en avant comme un arc, et la chaise bascula sur le sol. Curven éprouvait une sensation nauséeuse, irritante - comme si le flic avait fait sous lui. Il lui tourna le dos et chercha un bloc de papier dans le tiroir de la table.


  Pendant que son prisonnier se débattait derrière lui, s’étouffant dans sa serviette, avec des contorsions de poisson jeté sur la rive, Curven écrivait sur une page blanche, avec des lettres aussi larges que celles des messages de revendication dans les prises d’otages. La phrase de Juvénal, aperçue sur l’affiche.


  



  Qui nescit qualia demens Ægyptos portenta colat ?


  « Qui ne sait à quels monstres l’Égyptien adresse son culte insensé ? »


  



  Il n’avait rien pour l’épingler à la chemise du flic. Il plaça son texte bien en vue, près de la chaise renversée, puis il prévint la réception qu’une agression venait d’avoir lieu, au deuxième étage, chambre 17, raccrocha, empoigna sa mallette et quitta l’hôtel par l’escalier de service, sans précipitation. Il avait ce qu’il voulait. Le commissariat du quartier gérerait l’affaire comme les autres faits divers, agressions, casse-tête judiciaires, et la presse serait prévenue. Il s’était comporté en roi de l’Âge d’or, maniant la hache et la masse d’armes, et il remerciait Dieu pour la protection accordée pendant la besogne macabre.


  Il se servait du rebond médiatique et de l’amplificateur des médias, comme on se servait jadis de la flèche incendiaire. Il n’y avait pas meilleur canal pour adresser son message.
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  La confrontation était toujours amicale. Norbert Luc, le célèbre présentateur de télévision, arrivait avec l’aisance d’un surfeur, rompu au protocole, conscient d’incarner le pouvoir médiatique à lui tout seul. On ne voyait que lui au journal de vingt heures, sur les couvertures des magazines, dans les pages de la presse people. Il était reçu au Château, ou dans la propriété des Landes, avec tous les égards dus aux hommes de pouvoir. Il avait engagé une curieuse partie d’échecs avec le Président, sans jamais quitter les règles de la courtoisie. C’est lui qui avait débusqué cette sombre histoire de collaboration, du moins l’un des journalistes de sa rédaction, et c’est lui qui avait donné le coup d’envoi, allumé la mèche. Une position difficile à tenir dans l’intimité du Président, ici, dans sa bergerie landaise, au milieu d’une forêt de pins et de chênes centenaires, loin des remous politiques.


  Ils avaient fait quelques pas, derrière la bergerie, du côté de la forêt. Le chemin de terre montait entre les arbres et une lumière dorée filtrait à travers le feuillage.


  -Vous avez joué à un jeu très dangereux ! Observa le Président, la main crispée sur le pommeau de la canne. Sa voix s’animait, il semblait prendre de la force au seul contact de ces arbres.


  - Je n’ai fait que mon travail, monsieur le Président.


  - Un sale travail. Vous avez profité de mon amitié pour me planter un couteau dans le dos. Vous défendez quels intérêts ? Ceux de la bande de charognards qui a décidé ma perte ?


  Norbert Luc accusa le coup, ses lourds sourcils noirs se froncèrent. Il décida de sortir son atout.


  - Je suis venu vous proposer un droit de réponse, devant tous les Français, à une heure de grande écoute. Sur votre action dans l’administration de Vichy et dans la Résistance. Une heure et demie en direct, et je serai votre seul interlocuteur.


  Le Président hésitait, pesant les avantages et les inconvénients. Ce genre d’émission pouvait facilement se transformer en cour de justice ou en tribunal populaire. Tout dépendait de sa vivacité d’esprit, de l’état de sa santé, et des questions que choisirait le journaliste.


  - Préparez-moi un script détaillé de l’émission et la liste de vos questions. Ma secrétaire vous communiquera ma réponse. Et en attendant évitez de trop vous montrer dans mon entourage. C’est une simple question d’honneur.


  Les mots giflèrent Norbert Luc, sans qu’il puisse répliquer. Il acceptait les décisions du prince. Il regagna la limousine, blessé dans son amour-propre, affûtant dans sa cervelle les couteaux de la vengeance.


  La tombée du jour donnait des teintes spectrales à la bergerie. On venait d’allumer les lumières dans la salle du rez-de-chaussée, et Joachim Talbot attendait, méditatif, devant un feu de cheminée.


  - Norbert Luc a marqué un point ! Lança le Président.


  Le docteur releva la tête, guettant les révélations.


  - Un face-à-face télévisé, juste après les pubs de vingt heures trente. Il aura son émission. Je vais lui servir d’accusé et de faire-valoir. Vous vous rendez compte ? C’est l’émission de sa vie ! Il s’y accroche comme un chien à son os.


  - Alors pourquoi accepter ?


  - Parce que je dois parler aux Français, m’expliquer sur les années de guerre, sur Vichy, sur la Résistance. Je n’ai rien à cacher, rien à défendre, simplement une mise en accord avec moi-même, et avec le peuple qui m’a élu. Une sorte d’examen de conscience, avant de mourir.


  - Ne parlez pas comme ça, monsieur le Président. Nous avons fait barrage à la mort pendant près de quatorze ans, alors que les médecins vous donnaient à peine trois ans à vivre, et nous continuerons. Nous parions beaucoup sur ce rituel de guérison, sur les vertus de cette poudre rouge dont parlent les papyrus de Saqqarah.


  - L’espoir fait vivre, pas vrai, Talbot ?


  L’ironie du Président ne toucha pas Talbot. Il s’était habitué à ces retours de flammes, qui sont ceux de l’homme malade, qui se débat, cerné par la mort.


  - Nous avons traduit une partie importante du Serpent rouge. Il nous manque...


  - Je sais ce qu’il vous manque, ragea le Président. Une poudre rouge, du venin de cobra, et une certaine pierre sur les bords de la Bièvre. Je vous ai entendu rabâcher cent fois la même chose. D’accord, vous m’avez convaincu, Éric Feld et vous. Il s’agit d’un puissant rituel de guérison. Il nous manque juste les ingrédients - et on ne peut pas les trouver en pharmacie, comme les analgésiques ou les antibiotiques. Quelle est la probabilité de découvrir cet oiseau rare, à l’heure où nous parlons ?


  Le Président se laissa tomber sur un fauteuil bas, près de la cheminée.


  Talbot croisa le regard inquiet du malade.


  - Quatre-vingts chances sur cent, si nous obtenons ce que nous cherchons.


  - Parce que ce rituel n’est pas fiable à cent pour cent ?


  - On avance en terrain inconnu, monsieur le Président.


  - Me voilà rassuré pour le restant de la nuit, Talbot.


  Le docteur désigna l’étage supérieur.


  - Mademoiselle Maeva Corraut travaille dans le cabinet de lecture. Elle est en tête-à-tête avec la brochure de son arrière- grand-père. Peut-être en sortira-t-il quelque chose.


  - Vous avez bien fait. Ayez l’obligeance de lui dire de descendre, et j’aimerais que ce soit elle qui prépare le thé rouge ce soir. Vous voulez bien, Talbot ?


  La question frisait l’impertinence. Le Président l’envoyait faire les courses, avec ordre de ramener la princesse.


  Elle descendit l’escalier, guidée par le crépitement du feu et la présence immobile du Président, qu’elle voyait les yeux fixés sur les flammes, les mains croisées, dans une attitude de profonde réflexion. Le docteur Talbot préférait rester à l’étage, avec les deux gendarmes affectés à la protection rapprochée. Pas d’autres invités ce soir à la bergerie.


  - Ce calme, cette tranquillité, confia-t-il, le dos calé sur les coussins du fauteuil. Il est bien dommage qu’il y ait la douleur.


  Maeva Corraut vint se caler contre la jambe du Président, lui offrant l’océan de sa chevelure pour y perdre ses doigts.


  - Vous voyez, Maeva, je n’ai pas assisté au Conseil des ministres cette semaine. J’ai préféré rester couché.


  Il garda les mains croisées, à quelques centimètres des cheveux de la jeune femme, les yeux fixés sur le feu.


  - La politique ? Pour quoi faire ? Gérer le court terme, sans possibilité d’action sur le futur. Tout a été verrouillé pour le profit et le court terme, et j’ai moi-même été un adepte fervent de cette machine à illusions.


  Il était en verve, et Maeva soupçonna les effets d’un des médicaments du docteur Talbot.


  - Vous savez qu’on est en train de détruire la forêt, dehors, et que tout le monde s’en moque. J’ai fait un tour dans le parc tout à l’heure. La mort des ormeaux est pour moi un deuil de famille... Que voulez-vous que j’éprouve quand le bang des supersoniques casse mes vitres et chasse les oiseaux ? Partout, le rythme de l’homme pressé. J’ai vu disparaître en trente ans la forêt celte du Morvan. Je représente ce pays et je n’ai rien pu faire pour le défendre. Malgré les déclarations fracassantes et les effets de manche tous les gouvernants sont emportés dans l’énorme machine à uniformiser. C’est le seul modèle qui soit rentable, le seul adapté aux lois de l’échange et de l’économie. Le citoyen finit par y perdre son âme. Je me rends compte, Maeva, en traversant les villages des Landes, qu’il y avait jadis une race de citoyens qui a aujourd’hui disparu, celle des « braves gens ». Aujourd’hui, ils sont considérés comme des extraterrestres, ou tout simplement des bouseux, des imbéciles.


  Il semblait heureux de parler avec la jeune femme. Son visage se détendait, une sensation de chaude euphorie l’envahissait.


  - Des choses étranges nous arrivent parfois, sans qu’on en comprenne vraiment le sens. Je peux vous confier un souvenir d’enfance, dans cette France d’avant-guerre où nous portions des culottes courtes, la France de Vialatte et du Grand Meaulnes ? Il n’en reste que des ruines aujourd’hui, de la cendre, et des souvenirs. Ma surprise, le jour où mon frère Robert m’a appris qu’une météorite d’environ une tonne était tombée autrefois près de notre maison. Enfant j’ai beaucoup rêvé à ce visiteur de l’espace qui fut une étoile, que rien ne distingue plus du paysage aujourd’hui.


  La confession fit tomber une voile de mélancolie qui embua les yeux du monarque. Une météorite géante s’était fracassée, près de chez lui, après une dérive insensée à travers les systèmes et les galaxies. Elle était venue des confins de l’univers, jusqu’à ce petit village d’un terroir de France, comme l’aurait fait un roi mage, un messager, porteur d’une bonne nouvelle.


  Il posa une main délicate sur les cheveux de la jeune femme, s’imprégnant longtemps du fluide, les yeux fermés.


  - On m’a dit que vous aviez pu consulter les écrits d’Antoine Corraut.


  - Je les ai lus, tels qu’ils m’ont été remis par Éric Feld. Nous avons travaillé une partie de l’après-midi dans la salle de lecture. Vous avez une bibliothèque assez complète sur la


  Bièvre et elle m’a été d’un grand secours. Les plans du Paris primitif, surtout, à l’époque mérovingienne.


  - Et vous en pensez quoi ?


  Maeva éprouvait un sentiment de bien-être et de toute-puissance. Une sensation de force et de légèreté. Un état de grâce jamais connu, comme si la main du Président, en retour, agissait à la manière d’un talisman.


  -Y a-t-il un élément que Talbot et ses compères n’ont pas vu.


  - Peut-être, monsieur le Président.


  Elle releva la tête, secoua sa chevelure, le dos aux flammes de la cheminée, le buste haut, moulée dans sa robe de soie noire.


  - J’ai découvert cette brochure avec beaucoup d’émotion, la couverture rouge ornée du double serpent. Elle fait écho parfois à des souvenirs d’enfance, à des drames de famille, aux histoires que racontait mon arrière-grand-père. J’ai surtout étudié les cinq illustrations du Serpent rouge. Elles sont comme un résumé illustré de l’ensemble du texte. Elles disent ce qu’est devenue la pierre gravée du dieu Seth. Tout est là, dans les images.


  Le Président se fit attentif, rehaussé sur ses coussins. D’instinct il avait croisé les mains sur sa canne, comme un monarque qui reçoit un émissaire porteur de nouvelles importantes.


  - Je vous écoute, Maeva.


  Elle se lança, comme pour un cent mètres.


  - Que montrent ces illustrations ? L’emplacement de la pierre gravée. Sur la première on voit les deux abbayes Saint- Victor et Sainte-Geneviève se serrer la main par-dessus un pont qui enjambe une rivière. La tablette gravée apparaît au- dessus du pont. Je peux faire un premier commentaire. L’église Saint-Médard, et cette partie de la Bièvre, se trouvaient sur les terres de l’abbaye de Sainte-Geneviève, dès la construction de la chapelle primitive. L’église était desservie par les chanoines de l’abbaye, qui avaient ramené de Soissons les reliques de saint Médard. On trouve ces informations dans votre bibliothèque, dans vos livres sur la Bièvre.


  Sur une autre des illustrations la Bièvre passe entre deux colonnes, qui représentent le temple païen, dédié à Isis et à Seth. La rivière déborde, la tablette a disparu, et à sa place on voit un crapaud. Sur la cinquième illustration du Serpent rouge, les tablettes sont brisées. Tout se passe dans le même lieu, entre les colonnes, sur un pont enjambant la Bièvre où les deux abbayes se serrent la main. J’ai consulté les plans du quartier Saint-Médard, dans vos archives. Un pont reliait jadis l’abbaye Saint-Victor à l’abbaye Sainte-Geneviève, au-dessus de la Bièvre. On le situe à l’emplacement actuel d’une des chapelles du transept, la chapelle consacrée à sainte Geneviève, ce qui semble logique. Une partie de l’arche du pont est restée, qu’on peut voir au musée de Cluny.


  - Voilà un commentaire d’une grande précision. Le crapaud, emblème des Mérovingiens, représente sans doute le moment où la pierre égyptienne, celle des colonnes du temple païen, devient chrétienne, mérovingienne. C’est donc là qu’il faut chercher. C’est bien ce que vous suggérez ? À l’emplacement de la chapelle Sainte-Geneviève.


  - Ce n’est qu’une hypothèse, appelez-la une intuition si vous voulez. Il n’y a aucune certitude.


  - C’est en tout cas ce que disent ces illustrations ?


  - La réponse était dans vos livres, monsieur le Président, à l’étage du dessus.


  Il posa sur elle un regard fiévreux, qu’il voulait déterminé.


  - Je vais faire ce que je ne voulais pas faire, Maeva. Je vais vous laisser travailler avec Talbot sur ces histoires de Bièvre. Cette pauvre Bièvre est morte et enterrée depuis longtemps et des fantômes continuent à vivre, à s’agiter autour d’elle.


  - C’est la preuve que des forces mystérieuses existent.


  Le Président se pencha avec difficulté, s’empara d’un livre sur la table basse.


  - Huysmans, son livre sur la Bièvre. La Bièvre heureuse, celle du plein air, des tanneurs de peau, des teinturiers dans leurs cahutes de pêcheurs. On y voit même l’action polluante du modèle américain, et spécialement dans la mort de la Bièvre, qui fut une rivière sacrée.


  Il se mit à lire le passage marqué par un signet, en contrôlant parfaitement sa voix :


  « Il y a contre la Bièvre une recrudescence d’âpreté au gain, un abus de rage ; dans l’espace compris entre la rue Censier et le boulevard Saint-Marcel, l’on opprime encore l’agonie de ses eaux ; dès que la malheureuse paraît, les Yankees de la halle aux cuirs se livrent à la chasse au nègre, la traquent et l’exterminent, épuisant ses dernières forces, étouffant ses derniers râles, jusqu’à ce que, prise de pitié, la Ville intervienne et réclame la morte qu’elle ensevelit, sous le boulevard de l’Hôpital, dans la clandestine basilique d’un colossal égout. »


  L’émotion et les inflexions de la voix avaient troublé Maeva. Elle sentait que le Président parlait aussi de lui-même en décrivant l’enterrement de la Bièvre, son agonie dans les égouts.


  Il pianota sur un portable et donna l’ordre à Talbot de le laisser seul, repoussant au lendemain le rite de la piqûre. A sa demande, Maeva venait de préparer un thé rouge dont la température lui convenait.


  - Vous avez lu ce fait divers dans la presse du matin ? Un policier torturé, sauvagement assassiné dans une chambre d’hôtel. Ce policier appartenait à la cellule antiterroriste de l’Élysée, un service qui m’est très proche. Le plus intrigant est le message que son assassin a laissé. Une phrase latine tirée des Satires de Juvénal. « Qui sait à quels monstres l’Egyptien adresse son culte insensé ? » Je trouve cette menace obscène.


  Maeva sentit une chape de glace tomber sur ses épaules. Elle donna très vite le change en se servant une tasse de thé rouge, la tête baissée, puis revint à la surface, son plus beau sourire aux lèvres.


  - Ce thé a un goût de terre et de racines. On aurait pu le boire au bord du Nil, dans l’ancienne Égypte !


  - Le rêve. Vous voyez, Maeva, c’est ce qu’il me reste. La force du rêve, souffla-t-il, en jouant négligemment avec sa canne, les yeux fixés sur le feu.


  Les Égyptiens disent que certains rêves sont plus forts que la mort, et qu’ils peuvent traverser les portes de bronze.


  Maeva observait le mouvement de la canne et les yeux brillants du Président. Elle assuma parfaitement son rôle de prêtresse de la nuit, de fille du Nil porteuse d’un secret ancestral. Elle le laissa faire, comme si un lien archi-millénaire les unissait, hors de l’espace et hors du temps. Du bout de la canne il découvrit les jambes, sans quitter son fauteuil, remonta doucement la robe jusqu’aux cuisses, se pencha, fit glisser le bois de sa canne sur le velours de la peau. Elle fit ce qu’il lui demandait, comme le faisaient les putains sacrées, les courtisanes des dieux, dans les temples de Haute-Égypte. Elle se caressa devant lui, sincèrement, sans tricher. Elle lui offrait un dérivatif à la maladie, un rite tantrique, une autre forme de guérison. Elle explosa au moment où la main du monarque se posait sur sa cuisse. Elle avait le sentiment qu’un dieu l’avait touchée.


  Maeva retomba au fond du fauteuil, haletante, à l’écoute du moindre bruit. Talbot. La sécurité présidentielle ! Aucun bruit à l’étage au-dessus. Un grand silence. Un instant elle pensa que la maison avait été frappée par un enchantement, et que tout le monde s’était endormi, comme dans le conte de Perrault.


  En remontant dans sa chambre elle éprouvait une sensation d’irréalité. C’était un rêve, dont elle finirait bien par se réveiller. Le docteur Talbot l’attendait au bout du couloir, avec le commandant Guérin de la cellule antiterroriste. Il se présenta, de façon presque militaire, la salua avec beaucoup d’égards, et fit passer son message.


  - Mademoiselle Corraut, je ne sais pas quelle est la nature de votre relation avec le Président mais il y a une chose que vous devez comprendre. Vous devez considérer votre relation avec lui comme un secret d’État. Toute parole de trop à l’extérieur vous serait fatale. C’est un conseil. Mais vous n’êtes pas si bête, et vous savez tout ça.


  Il salua respectueusement et rattrapa Talbot au fond du couloir. Maeva regagna sa chambre avec la désagréable impression d’avoir mis une main dans la gueule du monstre, ficelée, piégée, comme le serait un otage de luxe.


  La situation l’excitait, et réveillait en elle d’anciens démons, des désirs venus d’une autre histoire. Elle se regarda, au fond de l’âme, et elle découvrit quelqu’un qu’elle ne connaissait pas. Un autre visage. Une présence muette, qui n’attendait qu’un signe pour se réveiller.
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  André Gillis roula longtemps avant d’atteindre le domaine des Renardières, la propriété du Grand Maître de la Loge de Louxor, de la forêt de Rambouillet, au sud-ouest de Montfort- L’Amaury. Il le trouva en bottes de chasse dans le salon, aux côtés de Patrick Blois, l’ancien ministre, qui n’affichait pas sa mine des grands jours.


  - Nous parlions avec Éric Feld du remplacement de la sculpture de Rambouillet. Le président ne l’a pas encore vue et je ne sais pas comment il va réagir. J’ai fait placer dans le parc la seconde version, celle que le sculpteur gardait dans son atelier, avec une différence toutefois. Ce n’est pas le bras droit qu’il passe au-dessus de sa tête et qui lui sert de protection, mais le bras gauche.


  Le dépliant touristique du syndicat d’initiative de Rambouillet montrait toujours les deux barques sculptées par Karl, celle du parc, et l’autre, photographiée dans l’atelier du sculpteur, dont le bras de la statue est inversé. Pour Éric Feld, il y avait deux barques jumelles, en résonance, qui accomplissaient la loi du cercle. Le type qui avait fait sauter la statue du parc ne savait pas qu’il allait mettre en mouvement un mécanisme d’inversion considérable, qui pouvait affaiblir les défenses du Président.


  - Une très mauvaise initiative, lança Éric Feld, malgré toutes vos bonnes résolutions socio-culturelles. Un esthète comme vous devrait savoir qu’on ne joue pas impunément avec les symboles. Je crains la réaction du Président.


  - Il n’a plus qu’à la faire plastiquer par le G.I.G.N., plaisanta André Gillis, espérant désamorcer la tension entre les deux hommes. Patrick Blois ne s’attarda pas. Il salua André Gillis, eut quelques mots aimables pour les activités de l’Ordre de Dieu, et il quitta le salon des Renardières, bien décidé à informer lui-même le Château de l’anomalie de la seconde sculpture.


  - Vous pariez qu’il va lui téléphoner dans l’heure qui suit, chuchota Éric Feld. Il a trop peur qu’on le prenne de vitesse et qu’on le grille auprès du Président.


  - Le caniche tient à sa niche.


  - Vous avez de l’humour ce soir, André, mais je pense qu’on doit déboulonner cette « barque solaire », et la ramener dans l’atelier du sculpteur, d’où elle n’aurait pas dû bouger.


  André Gillis admirait les tableaux de chasse suspendus aux murs du salon, des scènes d’un autre âge, où des cavaliers portant la lance courent le cerf, et chargent le sanglier.


  - Voilà qui plairait au défunt Patrice Villard !


  - Il est venu chasser plusieurs fois ici, et nous étions au moins d’accord sur un point. Le rite initiatique de la chasse, que l’homme a perdu, le sens de la chasse. Pas de judéo-christianisme, mon vieux, ni de justifications écolo-humanistes. On est tout de suite dans les viscères, les entrailles qui bougent encore, le rite du sang, qui transfigure le chasseur, lorsqu’il reçoit en lui toute la force de l’animal.


  - Les vieux rites totémiques.


  - Qui n’appartiennent pas à l’histoire passée, Gillis. Ils ont leur puissance, contenue, qu’on peut libérer.


  Le Grand Maître de la Loge de Louxor proposa enfin un fauteuil à son invité, et alla chercher pour lui une bouteille fine dans le placard paysan aux portes sculptées. André Gillis remarqua qu’il portait les mêmes vêtements excentriques lorsqu’il était aux Renardières. Des bottes de cuir rouge, et un costume de chasse entièrement noir, comme des habits de cérémonie.


  - Croyez-vous que le Président restera fidèle jusqu’au bout à ses engagements, qu’il ne trahira pas les idéaux de la Loge ?


  - Nous avons bâti sur la ligne « Napoléon », dans la continuité des travaux de la Loge de Louxor. Bonaparte me fait penser au Président, à ses réactions possibles. Il a été initié à la Loge de Louxor, dès les débuts de la campagne d’Égypte et il fut le premier à commencer le marquage de Paris. Trop occupé par le pouvoir et la stratégie politique il a fini par en trahir les idéaux. Ce que Bonaparte a fait, d’autres peuvent le faire.


  - Certains ont parlé de Napoléon comme Grand Maître de La Loge de Louxor.


  - Il n’a jamais été Grand Maître, seulement affilié, et initié, sous le parrainage de Marc Bédarrides, capitaine d’état-major et Grand Maître de la Loge. Vous savez, André, ce que Napoléon écrivait à Joséphine ? Je peux vous citer de mémoire sa confession. Il lui écrit : « Dominé par une imagination brûlante, à laquelle je trouve qu’il est glorieux d’obéir, j’ai consommé ma vie dans ces mouvements continuels qui ne m’ont pas permis de remplir mes devoirs d’initié à la secte des Égyptiens. » Ce sont les aveux de l’Empereur, rapportés par Joséphine de Beauharnais.


  André Gillis aborda enfin les raisons de sa présence aux Renardières.


  - Luigi Serena a réservé deux billets sur le vol Paris-Le Caire de mardi. L’opération est entièrement prise en charge par l’Ordre de Dieu.


  - Deux billets ?


  - Vous ne partez pas seul, Éric. Le Président tient à ce que Maeva Corraut vous accompagne. Elle semble avoir maintenant une très bonne connaissance des écrits de son arrière- grand-père, même si la partie codée lui échappe. Vous avez un contact au Caire, à l’hôtel Méridien, un guide néerlandais qui connaît aussi bien les mythes égyptiens que les pistes du désert de Nubie. Un drôle de type, un peu allumé, qui collectionne les mygales et adresse des hymnes d’adoration à Osiris. Il a été repéré dans la région de Napata-Mérowé, fouillant les ruines. C’est tout ce que je sais. Il est tombé dans les pattes de la sécurité égyptienne qui l’a longuement interrogé. Un proche du président Moubarak a pensé qu’il pouvait nous être utile.


  Eric Feld termina son verre, songeur, le regard fixé sur l’extrémité de ses bottes.


  - Que devient notre guide, à la fin de l’expédition ?


  - Les Égyptiens le récupèrent. Il est soupçonné de trafic d’antiquités.


  - Si leur service est aussi efficace que celui du Château ! Ils ont planqué le pasteur Clark sous un tapis de feuilles mortes, pas très loin d’un chemin fréquenté par les randonneurs. J’applaudis des deux mains !


  Éric Feld se mit debout, releva le col de sa veste de chasse.


  - Allons faire un tour jusqu’à l’enclos. J’aimerais vérifier quelque chose.


  Le parc était silencieux. La nuit était calme. Une nuit profonde, pleine du bruissement des arbres. André Gillis suivait le Grand Maître de la Loge de Louxor, à travers les frondaisons du parc, foulant les fougères et les ronces, le dos plié pour éviter les branches basses qui lui fouettaient les épaules. Il lui semblait que le Grand Maître avait volontairement compliqué les choses. La lune s’était levée, énorme entre les arbres, comme si elle aussi faisait partie du rituel, de la mise en scène improvisée par Eric Feld.


  André Gillis devinait un grondement derrière les arbres, un martèlement, une sorte de piétinement sourd qui dominait peu à peu tous les bruits du parc.


  - Vous avez vu ? Ils m’ont entendu, ils répondent au langage des images. Il suffit de se concentrer sur leurs présences, comme eux se concentrent sur votre approche. Nous y sommes ! Là, derrière la clôture !


  André Gillis découvrit la clôture de l’enclos, au bout du chemin de terre, à l’abri d’un rideau d’arbres. Derrière les panneaux à claire-voie passaient et repassaient une trentaine de cochons sauvages, des sangliers au poil noir qui reniflaient derrière l’enclos.


  - Ils sont fascinants ! lança Éric Feld. Même prisonniers, ils sont fascinants ! J’ai expérimenté sur eux le rituel d’Ounis, un vieux rite d’anthropophagie cité dans Le Serpent rouge, et cette pleine lune est idéale.


  André Gillis resta en retrait pendant que le Grand Maître de la Loge se tenait face à l’enclos. Les sangliers s’agitaient derrière la grille, comme s’ils venaient de comprendre ce que leur voulait l’homme en tenue de chasse. Il ouvrit les bras, et lança son invocation d’une voix vibrante.


  - Accourez pour le banquet rouge ! Ounis est le plus ancien dieu parmi les plus anciens dieux. Il a compté les vertèbres des dieux, et il s’est emparé de leurs cœurs. Il a mangé la couronne rouge ; il a avalé la couronne verte. Ounis se nourrit des poumons des sages ; il est heureux de se repaître de leurs cœurs et de leur magie...


  La grille de l’enclos tremblait sous la poussée des cochons sauvages. Ils attendaient leur nourriture, fouillant le sol de leurs défenses, pulvérisant les mottes de terre comme s’ils cherchaient à franchir l’obstacle.


  La voix d’Éric Feld retomba, il fit marche arrière et se tourna vers le prélat de l’Ordre de Dieu.


  - Ces choses-là sont réelles, comme vous pouvez le constater. On va les entendre piétiner une bonne partie de la nuit, et pour cause ! Je n’ai rien à leur offrir, rien d’autre que leur habituelle pâté de cochons à base de légumes.


  Il prit le bras d’André Gillis et le conduisit à l’entrée du chemin qui menait aux Renardières, une allée toute droite, qui leur évitait les branches basses et les buissons de ronces.


  - La semaine dernière, l’un des poulains de mon écurie a été frappé par la foudre. J’aurai dû appeler le service d’équarrissage comme le veut la loi sur l’hygiène publique, ou le descendre chez eux dans le coffre de ma voiture. J’ai préféré m’en débarrasser dans l’enclos. En quelques minutes l’animal a littéralement disparu. Il n’est resté que la corne des sabots.


  C’est là qu’ils auraient dû mettre le pasteur Clark, en accord avec le rituel d’Ounis, mais la cellule du Château n’en fait qu’à sa tête.
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  Le musée de Cluny, aux heures d’affluence, devient une galerie d’art, un soir de vernissage. On tourne en rond, on épluche la documentation, s’étonnant de la conservation des pièces historiques exposées dans ce théâtre d’ombres. L’histoire, réduite à l’état de vestiges, un sceau royal, une poignée d’épée, le col d’une amphore, comme après un naufrage.


  Maeva retrouva facilement le fragment d’arche indiqué sur le plan - trois grandes pierres taillées pour former un arc de cercle, reliées entre elles par un mortier de brique pilée. La pierre du centre portait une inscription, comme sur le linteau d’un porche d’église :


  



  ÇGÇV


  



  La lumière se fit aussitôt en elle, un éclairage pleins phares qui ne laissait aucune zone d’ombre. « Sainte-Geneviève et Saint-Victor » - l’alliance des deux abbayes dont parle Le Serpent rouge, gravée sur l’arche du pont qui enjambe la Bièvre à l’endroit où devait se trouver la pierre de Seth, les fondations du temple païen. Les deux « S » avaient été tracés avec un curieux graphisme qui représentait le serpent. Le « double serpent » de la Bièvre, pensa Maeva - figuré par les deux bras de la rivière qui se rejoignent sous l’église Saint- Médard, pour ne former qu’un seul bras qui coule jusqu’à la Seine.


  Un fragment d’arche - c’est tout ce qu’il restait du pont de pierre qui reliait les deux rives de la Bièvre, à la hauteur de l’actuelle chapelle Sainte-Geneviève. Ces symboles prémaçonniques avaient aussi une autre fonction. Ils évoquaient le double caducée d’Hermès, le double serpent rouge, le symbole des « deux Égypte », dans ce lieu de la Bièvre où l’on adorait Isis. Le double serpent signalait au voyageur initié qu’il arrivait dans un sanctuaire où l’on pratiquait la guérison.


  C’est ainsi qu’elle traduisait l’inscription de ce pont qui revenait dans chacune des illustrations du Serpent rouge. Elle pouvait répéter de mémoire l’enchaînement des scènes : Sainte-Geneviève et Saint-Victor scellent une alliance sur ce pont au-dessus de la Bièvre. On distingue la pierre gravée au- dessus du pont. Même décor. Sur le même pont un homme en sacrifie un autre. La tablette gravée est à terre. Plus loin, la rivière passe entre les deux colonnes du temple dédié à Isis et au dieu Seth. La rivière déborde et la tablette gravée disparaît. A sa place se tient un crapaud. Soleil couchant. Une main de justice apparaît au-dessus de la rivière. Les colonnes sont brisées.


  Elle en avait fait une sorte de clip accéléré qui résumait très bien le contenu de la brochure, qu’elle avait fini par savoir par cœur, mais la pratique du rituel, ce texte codé sur les dernières pages du Serpent rouge, lui posait problème. Le malade devait-il se tenir au bord de la Bièvre, devant la pierre sainte, pendant qu’un grand prêtre accomplissait les rites ? Pendant la préparation de la poudre rouge, selon le rituel du dieu Imhotep, le grand guérisseur de Saqqarah ? Sous quelle forme devait-il l’ingérer ? À l’ancienne, dans une calebasse de terre cuite, ou sous une forme synthétique, chimique, au bout d’une intraveineuse ?


  Les questions se bousculaient dans la tête de Maeva, se télescopant dans un rythme d’urgence, comme lorsque la ville est sillonnée par des forces de police, sirènes hurlantes. Elle s’abandonna un instant, le nez contre le mur, tournant le dos aux visiteurs du musée de Cluny. C’est ainsi que Villard et Curven se rechargeaient en énergie, en se concentrant sur une couleur, une sensation, une vision, en y plongeant, sans rien retenir, jusqu’au vertige, jusqu’à perdre pied. Elle pouvait revenir à la surface, avec sa cargaison de diamants au fond des yeux, belle et volontaire, sans un gramme de fatigue. Elle eut une pensée émue pour Curven, qui errait quelque part, dans un labyrinthe sans issue, se cognant aux murs.


  La voiture l’attendait, garée au bord du trottoir. Une Mercedes gris muraille, anonyme, avec un chauffeur au volant. Elle claqua la portière et s’installa avec un long mouvement de jambes, lunettes de soleil sur le nez, comme la star en visite qui vient faire ses courses aux Champs-Élysées. Le chauffeur, affranchi par la sécurité du Château, resta muet tout le temps du trajet - jusqu’à la rue de Bièvre.
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  La piste serpente le long du Djebel Nuri, puis pénètre vers l’intérieur des terres, une fois passé l’enchevêtrement de roseaux et de joncs. Des palmiers nains font des taches de verdure sur la pierre rouge et le Range Rover saute comme un jouet monté sur ressorts. Yann Breken conduit la voiture en jouant du volant, négociant les dépressions du terrain. L’officier de la sécurité égyptienne lui avait promis mille dollars, et un billet d’avion pour l’Europe. C’était exactement ce qu’il voulait. Un peu de fric, et retrouver sa liberté. Il était devenu le guide occasionnel de deux égyptologues protégés par les services présidentiels du Caire.


  Assis à l’avant, Éric Feld consultait la carte d’état-major de la région en s’aidant minutieusement du plan annoté par les services archéologiques du Caire. Sur la banquette arrière Maeva découvrait le grand spectacle, de l’autre côté de sa vitre, les étendues de sable, les plaines rocheuses à perte de vue.


  Le chauffeur du Rover portait une tresse, comme les rastas, qu’il laissait pendre derrière l’oreille, une chemise de soie mauve à large col, des breloques pendues à un collier qu’Éric Feld avait du mal à identifier.


  - Vous faisiez quoi à Mérowé, quand la police égyptienne vous a arrêté ?


  Yann Breken adressa un sourire détendu à Éric Feld.


  - Un pèlerinage. Je visite les temples et les tombeaux, enfin, ceux qui sont encore accessibles. C’est interdit par la loi. On n’a pas le droit de venir prier, ou alors en utilisant les circuits officiels, avec des traveller’s cheques.


  - Comment la police vous a-t-elle débusqué ici ?


  - C’était facile pour eux. Je dormais dans une des pyramides de Nuri, celle qui marque le lever du soleil au solstice d’été. L’unique salle avait été transformée en cabane à outils, porte ouverte. On n’est pas aux pyramides du Caire ici. Il n’y a rien à voir, rien à piller. Des ruines à ciel ouvert, des couloirs qui se terminent en cul-de-sac, des gravats, des tronçons de chapiteau. Mérowé est un cimetière.


  - Et vous venez ici, prier les dieux égyptiens, comme Osiris, Horus ou Seth ? Il n’y a plus de culte des divinités en Égypte, la religion quasi officielle est l’Islam, pas celle des pharaons.


  - Et alors ! répliqua le chauffeur du Rover. Expliquez-moi pourquoi on peut être chrétien, bouddhiste, musulman ou tibétain, mais pas « égyptien » ?


  - Je comprends parfaitement, lança Éric Feld d’une voix contrariée. Je ne vous reproche rien. Quelles sont vos croyances ? Vous avez étudié la religion des anciens Égyptiens ?


  - Non. Je me laisse guider. C’est plus simple. J’ai appris la liste de base des dieux, celle qu’on trouve dans tous les livres, et certains m’ont répondu. Il y a aussi des faux dieux, des dieux menteurs, qui viennent jeter le trouble dans la tête des gens. Je ne risque rien, j’ai mes protections.


  Il désignait le collier qu’il portait autour du cou, des pharaons miniatures, en résine noire, un œil d’Horus, des pièces de monnaie trouées, et de faux rubis, sans doute achetés sur un marché du Caire. Yann Breken glissa une cassette dans le lecteur-radio, régla le volume, alluma le bout d’un cigarillo qui dépassait du cendrier.


  - C’est une cassette de chants que j’ai enregistrée moi- même.


  « Une tête d’épervier sur un corps de mollusque, pensa Éric Feld en observant la dégaine de saltimbanque du chauffeur. Aucun risque de ce côté-là. On doit pouvoir le mener comme on veut. »


  La musique arriva, un chœur incantatoire, obsessionnel, scandé par des claquements de mains, comme les chants massai d’Afrique noire. La mélopée africaine semblait avoir sur Breken un effet stimulant et hypnotique. Il marmonnait les mots de la psalmodie, sa tête bougeait au rythme de la musique, et il enclencha une vitesse, sans perdre le rythme ni les méandres de la piste.


  - Ce sont des chants amenasi. Des Nubiens à peau noire, les dernières tribus nomades du coin. Ils étaient jadis les gardiens des sanctuaires, avant qu’on installe des policiers et des guides pour les touristes. Il y a longtemps. Certains vivaient dans des baraques de planches, à l’ombre des pyramides de Mérowé. Un campement de troglodytes gardiens des lieux. On les a emmenés de force dans les grandes villes pour qu’ils perdent la mémoire. Des petits groupes sont restés, qui vivent en marge du site archéologique, un peu comme les gitans en Europe. La police le tolère, tant qu’ils ne viennent pas mendier et importuner les touristes.


  - Vous savez où nous allons ?


  - A Nuri, une chambre basse, près d’une pyramide. C’est une porte qui ne s’ouvre jamais, même pour les touristes, vous avez la chance d’avoir des appuis au musée du Caire.


  Éric Feld répondit en coupant la musique et en réglant la radio sur une station égyptienne. La radio diffusait des informations en langue arabe où les noms de Clinton, Moubarak, Arafat, revenaient souvent.


  Maeva somnolait dans la voiture, malgré la lumière rasante du soleil et les chaos de la piste. Elle voyageait au rythme d’une felouque, au galop d’un cheval, sur les ailes d’un oiseau géant. À Kourgous, Atbara, Méroé, les villes sont d’argile rouge. Les statues des dieux égyptiens se dressent dans la cour : Sekhmet, la femme à tête de lionne, Horus, le dieu à tête de faucon, Hâpy, couvert de fleurs de papyrus, qui peut faire monter ou descendre la crue du Nil. Maeva a l’impression d’avoir fumé une herbe très forte. La Range Rover n’est plus qu’un petit point perdu dans le paysage qui finit par se confondre avec les grains de sable et les cailloux du désert.


  - Mérowé !, lança le chauffeur, désignant un amas de roches dans l’angle droit de son pare-brise. Ce qu’il en reste. Des trous dans le sol, des amas de cailloux, des pyramides effondrées. Le capitaine Abou Shanab m’a parlé de votre objectif. Un dépôt de poudre rouge, le T’awar, qui servait aux momifications.


  Les documents obtenus par les services du musée du Caire étaient précis. Des archéologues anglais avaient localisé récemment une chambre basse contenant plusieurs jarres de T’awar, sous le dallage d’un vestibule donnant accès à une chapelle consacrée à Thot et Anubis. Les reliques de valeur avaient disparu dans le camion des archéologues, mais les jarres de terre rouge étaient restées, dans leur abri millénaire, comme de la braise sous la cendre.


  - Vous savez où nous sommes ?


  Éric Feld se retourna et posa sa main sur l’épaule de Maeva, un geste paternel, protecteur, qui était en même temps celui de l’enseignant qui détient seul les clés du savoir. Elle le voyait, dans sa saharienne fermée à la taille malgré la chaleur, un pantalon de toile, de solides chaussures de marche aux pieds, arpentant déjà les mains dans le dos ce qu’il considérait comme son territoire. Les ruines de l’antique Mérowé, qu’il comptait « déchristianiser ». Pour lui les Mérovingiens n’étaient qu’un détour de l’histoire, un moment de la transmission, une halte dans un long voyage. Il les considérait comme des fusibles, très vite grillés au passage de la haute tension.


  - Mérowé, la cité de la première initiation. Vous pouvez comprendre ça, Maeva ?


  Maeva ne comprenait pas, ou plutôt elle comprenait que le Grand Maître de la Loge tenait à s’assurer la légitimité spirituelle de Mérowé, s’en faire le descendant, comme les premiers Grands Maîtres l’avaient fait avec Memphis et Thèbes, en inventant une tradition égyptienne qui n’existait pas dans l’Égypte des pharaons, avec des signes et des symboles volés sur les obélisques et les portiques des temples. Elle n’aimait pas la mentalité « pilleur de tombes » d’Éric Feld. Elle pressentait en lui une attirance pour les cataclysmes et les pactes faustiens.


  Les pyramides des souverains de Mérowé émergèrent des sables, une dizaine de pyramides moins hautes que celles du plateau de Guizeh, avec une pente raide, la plupart tronquées, décapitées. Des édifices de brique, éventrés, troués, perdant leurs pierres. Le « cimetière » dont avait parlé Yann Breken, au pied du Djebel Barkal, sur la rive gauche du Nil.


  Les yeux ouverts, sans effort, Maeva imagine ce qu’a dû être cette cité regroupée autour des pyramides, son calme, sa haute lumière. Les ruelles s’alignent le long des façades blanches, à l’ombre des figuiers. Une rigole est creusée à l’entrée de chaque maison, pour laver les mains et les pieds des visiteurs... Imhotep, le mage-guérisseur, arrive dans la lumière orange du soleil, descend la grande rue du village, s’arrête, s’agenouille, s’immobilise. Il est en prière. Plus au sud, elle devine - comme sur un tableau - les tours massives de Mérowé, les vergers, enfermés derrière les murailles rouges. Des cavaliers en tenue de guerre montent vers les frontières de la Nubie.


  Éric Feld possède une clé, et des autorisations signées par un responsable du « Service des antiquités égyptiennes ». Ils n’ont qu’une porte à ouvrir. Yann Breken les guide à travers les pyramides écroulées, jusqu’à la porte basse, renforcée par des ferrures de métal.


  - C’était l’entrée d’un temple, pesta le Néerlandais. C’est devenu une caverne de brigands. Ils ont tout pillé, les statuettes guérisseuses, les bas-reliefs, pour les musées.


  La clé ouvrit très facilement la porte, et le chauffeur entra le premier, éclairant la salle basse avec le faisceau de sa lampe torche. La chambre souterraine était vide.


  - Ce lieu est abandonné depuis longtemps. Il faudrait que les gars du musée du Caire mettent leur pendule à l’heure !


  Il éclaira le plafond voûté, à quelques centimètres de leurs têtes, consolidé par endroits par des plaques de béton.


  - Cette pièce était une chambre de momification, une salle d’embaumement. On adorait ici Thot et Anubis. Il n’en reste plus rien, des courants d’air, mais en apparence seulement. En Égypte la présence des morts ne quitte jamais les tombeaux.


  - Cette poudre à momification était bien stockée ici ? lança Éric Feld d’une voix irritée, examinant le sol de terre battue.


  - D’après les archéologues anglais. Les autorités du Caire se sont contentées de poser un verrou sur la porte.


  Yann Breken explora le fond de la crypte, se baissa, se releva, la tête inclinée, comme s’il étudiait un objet dans le faisceau de sa lampe.


  Maeva et Éric Feld se rapprochèrent pour découvrir ce qu’il tenait dans sa main. Deux plumes d’autruche, liées ensemble par un lacet de cuir, qu’il avait trouvé fichées dans le sol.


  - Les types ont bricolé ça dans l’urgence, lâcha-t-il. Sans le vouloir ils nous ouvrent une piste.


  - Vous savez ce que représente cet objet ? Lança Eric Feld, agacé par l’assurance tranquille du guide.


  - C’est un rituel de magie africaine. Ici, à Mérowé, ça équivaut à une signature.


  Éric Feld se demanda qui était réellement Yann Breken, repéré par la sécurité égyptienne, qui se cachait derrière la défroque du saltimbanque ?
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  La Range Rover quitta la piste, s’engagea sur un terrain de sable et de cailloux, et plongea vers le campement amenasi que Yann Breken semblait bien connaître. Il s’y rendait les yeux fermés, avec une certaine jubilation intérieure, sans explication, laissant Eric Feld bouillir sur son siège. Maeva découvrait le village nubien, adossé à une muraille de calcaire, un village africain typique, avec ses maisons en pisé et ses huttes rondes faites de roseaux et de branchages. La Range Rover sauta dans des trous d’eau et s’immobilisa à l’entrée du campement.


  Maeva traversa la rue nauséabonde bordée de huttes et de baraquements de torchis en réprimant un sentiment de dégoût. Partout, une odeur de légumes en décomposition et d’excréments de bétail. Le guide néerlandais s’arrêta devant une hutte aux fenêtres obturées par des cartons, porte barrée par une natte tressée. A l’entrée de la hutte une pile de pneus, et du linge qui sèche. Plus loin, un puits à margelle de pierre à l’ombre d’un palmier, des chèvres broutant autour de la carcasse rouillée d’un camion.


  - On est chez Bako Amar, c’est-à-dire au bout du monde.


  - Arrêtez de jouer les sorciers, s’énerva Éric Feld, et dites- nous ce qu’on est venu faire ici !


  - Rencontrer Bako Amar, l’homme aux plumes d’autruche, parce qu’il est le gardien de la mémoire de Mérowé, le miroir de sagesse, pour vous confronter à lui. Il parle très bien l’anglais, appris dans un collège de Khartoum, au Soudan.


  - Un collège de Khartoum ! Et que fait-il ici, au milieu de ces troglodytes ?


  - Il est venu réparer ce qui avait été détruit, et redonner une mémoire à son peuple.


  - Ah, un messie !


  - Non, un gardien.


  Eric Feld sentait les nerfs grésiller sous sa peau. L’autre s’amusait à lui donner des leçons de tradition et d’initiation égyptienne. Il se promettait d’attendre le sommeil de Yann Breken pour lui lancer une attaque psychique, batailler quelques instants dans les méandres de sa cervelle, et lui laisser l’empreinte d’un cauchemar dont il se souviendrait toute sa vie.


  Bako Amar les attendait, assis sur une natte, appuyé à un tas de coussins et de chiffons aux couleurs criardes. La peau noire, luisante, les pommettes hautes et les lèvres lourdes, il ressemblait à ces Nubiens que Maeva avait vus sur les illustrations, devant des baraquements de torchis peints à la chaux, au fond du désert de Nubie. Bako Amar portait la galabieh, la grande robe traditionnelle du pays sur laquelle il arborait un grand collier de perles et de plumes. Il indiqua à ses visiteurs la natte réservée aux invités. Yann Breken s’occupa du thé, comme si la hutte lui appartenait.


  - Que venez-vous chercher à Mérowé ?


  - Le secours de la médecine des pharaons, pour l’un d’entre nous.


  Éric Feld s’était exprimé dans un anglais impeccable, lentement, pour se faire mieux comprendre du Nubien.


  L’homme le regarda en clignant des paupières, dérangé par une fumée invisible.


  - Nous avons besoin de plantes qui soignent, insista le Grand Maître de la Loge de Louxor.


  - Et vous les cherchez dans les tombeaux ? Vous venez profaner les chambres sacrées, comme tous les rekkit, les rats des tombes !


  La colère de l’homme noir n’inquiétait pas Yann Breken qui disposait les verres et la théière sur le plateau de cuivre. Il semblait accomplir un vieux rite d’accueil, préparant les herbes dans le grand infusoire de terre cuite, attentif aux besoins de chacun, dans le rôle du serviteur muet.


  Bako Amar arrangea son collier, marmonnant des protections, puis ses yeux se posèrent sur Maeva.


  - Vous êtes ici, chez moi, parce que je l’ai voulu.


  Il fit signe à Yann Breken de verser le thé, et ses yeux revinrent se poser sur Maeva Corraut. Sa colère était passée, aussi rapide qu’une nuée d’orage.


  - Vous étiez dans mon rêve, il y a deux nuits.


  Maeva sentit un frisson de peur la traverser, une onde froide qui se répandit dans tout son corps.


  - Les rêves sont des messagers, ajouta Bako Amar. Souvent les messagers prennent l’enveloppe des rêves pour se déplacer.


  Maeva avait bien entendu chacun des mots. Ce que disait Bako Amar formait une mosaïque confuse dans sa tête, qu’elle essayait d’assembler.


  - Les rekkit ne viennent jamais jusqu’ici, ils restent sur les sites et dans les hôtels, et Yannis n’amène jamais d’étrangers. Peut-être pouvons-nous parler. Vous avez de l’argent ?


  Maeva flaira un piège, derrière les paroles de Bako Amar.


  - Nous pouvons donner beaucoup d’argent si c’est l’argent qui vous intéresse.


  Le thé avait un goût d’herbes amères - une infusion de plantes qu’elle n’arrivait pas à identifier. Yann Breken gardait le même sourire immobile, assis sur sa natte, les doigts croisés sur son ventre. Éric Feld se tenait sur la défensive, le mental maîtrisé, prêt à réagir, guettant les bruits autour de lui.


  - C’est à vous que je dois parler, à personne d’autre, c’est vous qui étiez dans mon rêve. Votre compagnon vous attendra dans la hutte de Ghebar Néril. C’est un guérisseur. Il ne parle pas anglais, seulement l’arabe et les dialectes nubiens, mais vous trouverez une natte pour vous reposer.


  Bako Amar tripota de nouveau ses colliers, s’absorba dans une brève méditation, les paupières à demi closes, puis il refit surface et s’adressa à ses deux invités :


  - Vous pouvez aussi reprendre votre voiture et retourner au Caire, dans ce cas Yannis vous accompagnera. Si vous partez je vous conseille de ne pas revenir rôder trop près des ruines de Mérowé, même mêlés à la foule des touristes.


  Maeva décida de rester, malgré son appréhension. Eric Feld accepta, par pure diplomatie, envisageant toutes les possibilités, même celle d’un piège. Il se laissa conduire par Yann Breken jusqu’à la hutte du guérisseur, à l’autre bout du campement.


  La lampe à pétrole suspendue au plafond éclairait le centre de la hutte, laissant de nombreux recoins dans l’ombre. Maeva évitait de dévisager Bako Amar. Ses yeux fixaient un point dans la zone d’ombre qui lui servait à rassembler toute sa volonté, tout son courage.


  - Dans mon rêve vous traversiez le ciel de Mérowé sous la forme d’un grand oiseau. Il avait votre visage, et votre chevelure était mêlée à ses ailes.


  Elle éprouvait une sensation de vertige. Un instant elle se demanda si elle était tombée dans l’antre d’un fou, ou si elle se tenait au seuil d’une ancienne initiation.


  - Un grand soleil noir, continua-t-il, comme il est dit dans les prophéties de Thot, la chienne de Nubie, en chaleur, dévorant les mondes.


  Elle n’entendait plus, ne comprenait pas. La violence des images l’effrayait. Son corps se tassa. Elle avait l’impression d’habiter avec une couvée de scorpions, dans un trou du désert.


  - Vous cherchiez le T’awar, pour guérir l’homme qui souffre, mais le T’awar n’est rien sans le pouvoir.


  Sa logique commençait à partir en vrille. Maeva se demandait comment le Nubien savait qu’ils recherchaient la poudre rouge. Yann Breken avait peut-être parlé, mais à quel moment puisqu’il ne les avait pas quittés d’une semelle ? Ou des choses plus secrètes s’étaient produites, dans les rêves de Bako Amar, à moins que ce ne soit les effets de la tisane de plantes. Maeva oscillait, au bord du vide.


  - Je n’ai rien à vous offrir, et je ne possède pas cette poudre. Les rekkit venus du Caire ont pillé la crypte, mais nous l’avons rendue aux dieux en y installant le signe d’alliance du pays de Koush, la terre de l’origine.


  Elle pensa aussitôt à l’objet rituel découvert dans la chambre d’embaumement, deux plumes d’autruche, liées ensemble, plantées dans le sol.


  - Cette salle est fermée à clé, il est impossible d’y entrer ! Balbutia Maeva.


  - Nous avons les clés de tous les tombeaux d’Égypte si nous le voulons, répondit Bako Amar avec un léger sourire. Leurs protections, leurs systèmes de sécurité, sont surtout des obstacles pour eux, par pour nous.


  Il tripota de nouveau son collier, ferma les yeux, s’abîma dans une très courte prière, le visage orienté vers l’intérieur, muscles relâchés, comme un gant qu’on retourne. Maeva découvrait, impressionnée, la force de concentration de l’individu, capable de s’abstraire jusqu’au relâchement complet de lui-même, sans perdre sa vigilance, comme le tigre qui somnole et qui veille en même temps.


  - Vous êtes la Lointaine, dont parlent les prophéties de Thot, le dieu à tête d’ibis. Je vous attendais. Je dois vous montrer quelque chose.


  Bako Amar se leva et fit quelques pas dans le fond de sa hutte, poussa un panneau de bois et révéla l’ouverture d’un corridor, de la taille d’un homme, creusé dans la montagne.


  - Ils n’ont pas tout volé ! dit-il, décrochant la lampe à pétrole, invitant Maeva à s’engager dans le passage. Elle se leva et suivit Bako Amar, comme si tout était écrit d’avance.


  Elle aperçut une statuette africaine dans une niche de pierre, les cheveux crépus, les traits mongoloïdes, des scarifications sur le visage. Les mots se formaient dans sa tête, hors de sa volonté. Sans doute la statue funéraire de Bako Amar, où il enferme son ka, son capteur d’âme. Après sa mort c’est là qu’il vivra, libre d’aller et de venir, lié indéfiniment à sa statue, et même au-delà, lorsque celle-ci deviendra poussière. Plus loin, dans un coude du couloir, la lampe éclaira un bas- relief représentant le dieu Seth dans une scène de sodomie animale. Bako Amar ouvrait la marche, balançant sa lanterne, et Maeva suivait avec des gestes d’automate. Elle se laissa guider en aveugle, des frissons sur les épaules, jusqu’à la salle ronde où le Nubien lui fit signe de s’arrêter.


  C’était une crypte, une sorte d’oratoire de caravaniers, en dehors des pistes, ouvert dans la montagne. Bako Amar en avait la garde depuis de nombreuses générations, et les « rats des tombes » du Caire n’étaient jamais venus fouiller ici. Le campement appartenait aux Amenasi, gardiens des traditions de la Haute-Égypte, racontait Bako Amar, et certains responsables du Caire les toléraient, un peu comme une ambassade souterraine.


  Le Nubien s’effaça contre le mur et laissa Maeva s’avancer sur le seuil de la grotte. Il leva sa lampe et dévoila l’objet du culte, une statue de pierre noire, aux traits fins, à la longue chevelure. Elle avait devant les yeux une divinité qu’elle ne connaissait pas. Elle pensa à une Isis noire de Nubie, ou du Soudan.


  - Amesemi, dit Bako Amar, l’Isis nubienne, mère de la guérison.


  La statue trônait sur un palanquin de laine rouge brodée d’or, couronnée de plumes d’autruche.


  - Vous la reconnaissez, souffla-t-il en élevant sa lanterne.


  Maeva s’approcha, terrifiée. La ressemblance lui fît perdre ses derniers points de repère. Le visage, sculpté dans la pierre noire, était le sien.
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  Le chirurgien du Val-de-Grâce est assisté du docteur Talbot et d’un médecin militaire que Maeva ne connaît pas.


  Elle distingue nettement le corps du Président allongé sur la table d’opération, aussi immobile qu’une bûche, relié à une machinerie compliquée de tuyaux. Sur un reposoir en forme de losange elle voit la lame tranchante, le crochet de bronze, les flacons de vin de palme, les aromates broyés.


  Thot masqué assure la protection magique du rite, et Anubis guide les gestes des chirurgiens embaumeurs. L’huile destinée à dissoudre les viscères est injectée par l’anus, le flanc gauche ouvert avec la lame tranchante en pierre noire d’Éthiopie, et Talbot plonge ses mains et retire les viscères en riant - intestins, poumons, foie, estomac, comme une volaille qu’on vide.


  Le docteur se penche au-dessus du Président avec des gestes précis, méthodiques, et donne l’impression de nettoyer ou de restaurer une statue humaine. Il introduit le crochet de bronze dans les narines, cherche, s’enfonce très loin, et d’un geste du poignet ramène le cerveau, un morceau de viande morte, aussitôt déposé dans une urne de vin de palme.


  Elle entend la voix de Talbot, réverbérée à travers une multitude de couloirs.


  - Faut-il laisser le cerveau, ou doit-on le remplacer par un scarabée d’or ?


  Les mots prononcés sont ceux des décisions importantes, prises en quelques secondes au-dessus du corps du malade.


  Le médecin militaire ne répond pas, occupé à bourrer le corps d’un mélange de résine, de lichen et de sciure, pour remplir les espaces vides et lui redonner une apparence humaine, selon les normes esthétiques de l’après-mort. Il travaille avec application, éponge les écoulements visqueux, toute l’horrible chimie du corps, colmate les ouvertures avec une résine noire.


  C’est ainsi qu’il sera enseveli, plongé dans un bain de natron, à la manière égyptienne, sous la pyramide du Louvre, loin du monde, à une distance que ne peuvent pas atteindre les touristes et les curieux, les rekkit d’Occident, pollueurs et violeurs de sépultures.


  « Le T’awar n’est rien sans le pouvoir », répète la voix, « de la cendre », « de la poussière », mais Maeva s’est entêtée. Bako Amar affirme qu’il est le gardien légitime du T’awar. Il révèle qu’il a subtilisé les jarres dans la chambre basse, avant leur arrivée, que c’est lui qui a déposé les plumes d’autruche, une charge magique capable de faire sauter une cervelle, et que Maeva s’est honorablement comportée - puis il pose le masque du dieu Anubis sur son visage, comme Talbot dans la lumière du bloc opératoire, comme on verrouille un masque de plongée.


  L’image devient floue. Maeva se sent projetée dans un long tunnel qui monte. Elle se déplace par secousses, par bonds, avec une terrible envie de vomir, du feu derrière les paupières. Elle se tient derrière la statue d’Amesemi, ses mains accrochées à la pierre noire, dans une attitude d’imploration. Elle fait l’expérience de la douleur, des larmes, des cris, la respiration de Bako Amar sur son épaule. Elle touche la pierre froide et son corps est rempli d’électricité. Elle emmagasine du pouvoir pour mille ans. Maeva se sent dériver sous le plafond de la cave, loin de son corps crucifié sur la pierre. Une jouissance subtile infinie, qui se mêle à ses molécules, une sensation d’apnée, hors des limites connues.


  Elle se réveilla meurtrie, mais remplie d’une folle certitude. Elle avait traversé le rite d’initiation du dieu Seth - elle pouvait entrer dans la chambre du T’awar. Si elle devait croire Bako Amar, elle était « la Lointaine » dont parlent les prophéties de Thot, celle que les Nubiens attendaient, Amesemi, l’une des nombreuses incarnations d’Isis.
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  Julien la retrouva le jour de l’inauguration de la Grande Bibliothèque de Bercy, dans un tailleur noir élégant, parmi la foule des officiels. Le plus coûteux des travaux du Président. Huit milliards de francs. Quatre tours de verre en forme de livre ouvert, entourées d’un vaste jardin planté d’arbres.


  Les grandes tours ! Patrick Blois, beau dans son rôle de marionnette du Vingt heures, se souvenait d’une confidence du Président, le jour où ils avaient contemplé New York du soixante-cinquième étage du Rockfeller Center : « Si l’expression poésie pure a un sens, c’est bien là. »


  La Grande Bibliothèque est conçue comme une nouvelle bibliothèque d’Alexandrie, un hommage secret à l’Égypte qui ne passa pas inaperçu. Dans Le Monde du 28 mars Frédéric Edelmann boucle ainsi son article : « C’est ici le tombeau de Nefertiti qui inspire le caractère rythmé et longiligne de l’édifice, là où Khéops a marqué l’architecture de Napoléon... » Cette référence constante à l’Egypte et à Napoléon était l’une des meilleures stratégies de communication du Château. En réponse aux critiques de la presse américaine, la journaliste de France-Culture, l’une des intimes du Président, donnera de la Grande Bibliothèque une vision apocalyptique, sur le ton de l’ironie : « La tempête intellectuelle venue d’outre-Atlantique... a vu la Grande Bibliothèque successivement engloutie par les crues de la Seine, puis dévorée par les flammes et même attaquée par les oiseaux qui ne manqueront pas de s’installer dans les arbres de son jardin intérieur... »


  Dans un café du quai de Bercy, non loin de l’événement, Curven feuilletait le dossier de presse écrit par le bureau du Président, la même stratégie, qui présentait l’édifice comme un « temple de l’Esprit », une « Transfiguration de la Bibliothèque nationale », mais aussi comme une « nef amarrée à quai ». Paris, barque d’Isis, déesse de l’initiation.


  Curven pensait que la tour est une offense aux puissances célestes, à l’image de l’arcane XII du Tarot, appelée aussi « La Tour foudroyée » ou « la Maison-Dieu ». Il prenait des notes rapides dans un carnet : « L’alchimiste Fulcanelli ajoute qu’on peut considérer la tour comme l’enveloppe, le refuge, l’asile protecteur du dragon. Le symbolisme de la tour peut être aussi maléfique : la tour de Babel, ou les tours funéraires des parsis, au sommet desquelles les vautours venaient dévorer les cadavres. »


  Curven sirota lentement son café, les yeux fixés sur l’animation du trottoir, la foule compacte, les policiers de la Ville de Paris, les cars de police et les barrières officielles à ne pas franchir.


  - Il remplit très bien son rôle de Grand Architecte de l’Univers. Il fait beaucoup mieux que les grandes tours du capitalisme américain. Il le fait avec art, à la française. C’est un roublard, un inquiet, l’un de ceux qu’il faut aller débusquer dans le terrier.


  Il décida de se rapprocher du lieu de l’événement, pour tenter d’apercevoir Maeva Corraut. Il remonta le quai, les mains dans les poches de son parka, en se demandant s’il était suivi. Les flics ne manquaient pas. On les voyait à tous les carrefours, sur les trottoirs, sur les marches de la Grande Bibliothèque.


  Curven déambulait dans Paris sans aucune protection, une liasse de billets dans la poche. Le Beretta était resté dans sa mallette à l’hôtel. Il n’avait pas besoin de calculs savants pour comprendre que la Grande Bibliothèque était située sur la rive gauche de la Seine, à l’opposé de la ligne Napoléon, près du quartier Saint-Marcel, des Gobelins et de l’ancien tracé de la Bièvre. La symbolique voulue des Tours, celles de la Défense et les quatre tours de la nouvelle bibliothèque, lui trottait dans la cervelle. Il se souvenait d’une déclaration récente du Président :


  « L’architecture n’est pas seulement une enveloppe extérieure ; elle révèle d’abord un contenu. Elle n’est pas neutre. »


  Julien Brissaud arriva à se faufiler jusqu’au cordon qui séparait la foule de la délégation présidentielle. Maeva se tenait un peu en retrait d’un groupe de personnes, dont le très médiatique Patrick Blois, hissé sur ses ergots de théâtre, sourire publicitaire, brushing de télévision. Julien approcha le plus près possible, jouant des coudes, hurlant le nom de Maeva, le nez contre le képi d’un garde mobile. La jeune femme, surprise, regarda dans sa direction. Elle parlementa avec l’un des responsables de la sécurité et marcha vers lui, traversant le cordon de protection.


  - Des flics sont venus m’interroger à ton sujet, confia-t-il, par-dessus le chahut de la foule. Où étais-tu, Maeva ? Ils m’ont dit que tu passais tes journées rue de Bièvre, dans l’entourage du Président !


  - Ils n’auraient pas dû.


  La voix de Maeva était froide, cassante.


  - Tu as raison, Julien. Il faut qu’on parle. Laisse-moi une adresse et un téléphone.


  - Tu as mon téléphone et mon adresse n’a pas changé, s’énerva-t-il.


  - D’accord, Julien, on se verra plus tard.


  Elle avait parlé sans aucune émotion, avec simplement l’envie d’abréger la discussion, d’en finir avec le pantin amoureux accroché à ses basques. Une clameur signala l’arrivée de la voiture présidentielle. Maeva retourna à l’intérieur du périmètre de sécurité, au pied des grandes tours de verre, pour la cérémonie du pouvoir, la nouvelle lubie pharaonique du Président.


  Le soir même un taxi la déposa au 15 de la rue de Grenelle. Sa précipitation n’étonna pas Julien. Il avait su trouver les mots qui font mouche, la visite des flics, sa présence rue de Bièvre.


  Elle portait le même tailleur chic, qui lui donnait des allures de femme d’affaires, un sac Vuitton, et une fine écharpe de soie blanche. Julien fut aussitôt capturé par l’icône sombre du visage, par la brûlure des yeux.


  - Maeva, je me fais du souci pour toi. Deux flics sont venus il y a à peine une semaine. Ils voulaient des détails sur ta relation avec Marius Joffrey, ton emploi du temps à une certaine période. Ils m’ont demandé pourquoi on ne se voyait plus, et en partant l’un d’eux m’a dit, goguenard, que tu fréquentais l’entourage du Président, rue de Bièvre.


  Julien avait allumé le joint des retrouvailles, qu’elle ne refusa pas. Une herbe volcanique achetée à des Sud- Américains qui l’avaient baptisée « soleil et salsa ». Il avait mis un fond sonore sur sa chaîne hi-fi, We Can’t Dance de Genesis, pleins feux sous les sunlights.


  - Et nous, Maeva ?


  Les gros sanglots dans sa voix n’intimidèrent pas Maeva. Ils faisaient simplement une drôle de musique, un glapissement désagréable, au niveau de la chaise.


  - Je vais parfois rue de Bièvre, c’est vrai. Tu peux me donner le nom de ces flics ?


  - Ils n’ont pas laissé leurs cartes, Maeva, pas de numéro de téléphone, et je n’ai rien demandé. Leurs plaques de police suffisaient.


  - Tu veux combien ?


  - Quoi combien ?


  - Pour la fermer et garder ça pour toi ?


  Le beau Julien protesta, se tordit les mains, réclamant une relation qui n’existait plus. L’herbe qu’il avait fumée le rendait fluide, passionné, disponible, et il tournait autour de la statue de marbre, sans aucune prise sur elle. Il s’agitait, larmoyait, titubait comme un homme ivre.


  Il s’approcha d’elle, tendit la main, et lui emprisonna un sein, froissant le tissu noir du tailleur. Un geste de propriétaire dépossédé, bien décidé à récupérer son bien. Il se pencha dans l’ombre des cheveux, les lèvres tendues en avant, pendant qu’une brume rouge envahissait l’esprit de Maeva, modifiant ses perceptions. Elle avisa le coupe-papier qui brillait sur la table, à côté de la boîte à herbe décorée de fleurs rouges. Elle vit clignoter les signes, au moment où elle se dégageait et reculait jusqu’à la table. Elle empoigna le coupe-papier et bloqua la nouvelle attaque de Julien, sabrant l’air, à la vitesse d’une gifle.


  Il recula de quelques mètres, une main sur sa joue, grimaçant, les yeux remplis par la peur. Il ne trouvait plus les mots. Il balbutiait, épongeant la balafre avec son mouchoir, geignait, pleurnichait, pendant que Maeva déposait le sac Vuitton sur la table.


  - Il y a du fric dans ce sac, lança-t-elle avant de tourner les talons, de quoi t’acheter plusieurs Lamborghini !


  Elle connaissait Julien. La soirée se terminerait aux urgences, ou devant l’armoire à pharmacie. Un mauvais moment à passer. Les billets neufs finiraient par éponger les blessures.
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  - Ce fut une grande journée. Le Président était au meilleur de sa forme, tenace, déterminé !


  - Grâce aux piqûres de Talbot, compléta Éric Feld. Sans elles il ne quitterait pas son lit. J’ai insisté pour que vous passiez me voir, il y a certains points que je veux sérieusement éclaircir, avec votre aide.


  Maeva écoutait d’un air ennuyé, découvrant pour la première fois le salon des Renardières et sa cheminée monumentale, surmontée de trophées de chasse.


  - Cette poudre rouge que vous avez ramenée d’Égypte a été analysée par un labo. Rien d’autre que des pigments broyés, dont on se sert dans les pratiques d’embaumement. Vous savez aussi bien que moi comment les embaumeurs procédaient.


  - Je sais, soupira Maeva, tournée vers les flammes du feu. Les embaumeurs se servaient d’aromates broyés pour nettoyer et purifier l’abdomen du mort. C’est l’une des phases de la momification. L’abdomen du mort est nettoyé avec du vin de palme et certains aromates broyés. Rien ne prouve que le T’awar servait aux mêmes pratiques. Cette substance n’a jamais été retrouvée dans les entrailles d’une momie.


  Éric Feld tournait en rond à son habitude, pensif, le front plissé comme s’il s’acharnait à découvrir la quadrature du cercle.


  - Peut-être. Qu’est-ce qui nous prouve les vertus miraculeuses de cette poudre. Vous l’avez essayée sur quelqu’un, entre Le Caire et Paris ?


  Maeva ne releva pas l’ironie mordante d’Éric Feld, la violence irrespectueuse qu’il avait mise dans les mots.


  - Le T’awar en lui-même est inactif. C’est ce que m’a confirmé Bako Amar. Il lui faut le pouvoir, comme il faut du courant électrique pour mettre en marche un moteur. Cette poudre est un composé de tous les ingrédients de guérison, un peu comme on se fait des alliés, pour avoir plus de puissance. Un alchimiste vous dirait que tous les éléments de cette poudre sont en « ordre de bataille », prêts à l’offensive. Ils ont la puissance, mais il leur manque le pouvoir. Considérons, qu’il manque un général en chef pour lancer l’offensive. Sans lui rien n’est possible.


  Eric Feld comprenait parfaitement la parabole de Maeva et il voyait où elle voulait en venir.


  - Et ces histoires de venin de cobra !


  - Rien de plus simple à obtenir. Ils pullulent autour de Mérowé.


  - Et à partir de ça on crée le super vaccin, celui qu’utilisaient les pharaons pour se projeter vivant, hors du corps, dans leur double. C’est bien ça ?


  Maeva n’éprouvait aucune envie d’engager un duel, de ferrailler avec le Grand Maître de la Loge de Louxor qui avait toute la confiance du Président, sauf les jours de mauvaise humeur, où la colère s’abattait sur les plus proches, les amis, les courtisans, les éminences grises.


  - Ce général en chef, ajouta Maeva en esquissant un sourire de victoire, c’est le malade, celui qui combat déjà la maladie, dans son corps.


  - Le Président. Et vous tenez tout ça des révélations de Bako Amar. Et si ce type était un charlatan, un illuminé, un attrape-touristes, avec un discours de grand initié ?


  Elle revoyait en flashes rapides l’initiation dans la crypte, le rituel de Seth, qui lui avait permis d’accéder au T’awar, ce produit connu d’aucun archéologue, jamais étudié, jamais analysé, jusqu’aux analyses récentes dans un laboratoire du Château.


  Éric Feld essayait de s’ajuster aux fréquences mentales de Maeva, de brèves incursions télépathiques, d’où il ramenait des bribes d’images, des non-dits, planqués dans les recoins de la conscience. Le Président - allongé sur une table d’embaumement - la double pyramide, dont l’une abritera son double vivant, son ka, pour l’éternité.


  Des images qu’il voyait aussi passer, par lueurs, dans les yeux de Maeva.


  Elle soutint son regard, se sentit épiée, un picotement électrique aux tempes, qui lui indiquait qu’on travaillait dans son cerveau. Éric Feld essayait de savoir ce qu’elle cachait depuis son retour d’Égypte. Il avait appris qu’elle revoyait Yann Breken à Paris, son ange annonciateur.


  - Je ne sais pas qui est Bako Amar, s’il est réellement le gardien des traditions nubiennes, mais de nombreux signes laissent penser qu’il a une importance, qu’il joue un rôle dans l’affaire qui nous concerne. Il fait partie de la trame vivante, qui est en action autour du Président, et que le Président appelle « les forces de l’esprit ».


  - Bien. Et comment active-t-on cette substance miracle ?


  Ce que lui avait dit Bako Amar allait faire des remous dans


  les officines européennes de la Loge de Louxor. Ainsi en avait décidé le Président.


  Elle expliqua que le T’awar ne s’intégrait pas dans un rituel de guérison - il ne servait pas à guérir le corps - mais dans un rituel d’immortalité. Bako Amar l’enseigna dans sa yourte nomade, comme un chaman indien, la bouche presque immobile et les yeux remplis d’images. Le T’awar servait à capturer le ka des défunts, au moment de la mort, à séparer le double, à le garder vivant hors de la décomposition ou de la prison vide de la momie. C’est ainsi qu’opéraient les grands prêtres de Nubie, autour du corps des pharaons. Ainsi il y avait deux tombeaux, deux pyramides, une pour recevoir le corps momifié, et l’autre pour abriter son double, son ka, sa force vitale préservée de la mort, intacte et vivante dans le tombeau.


  - Et sur quoi reposent toutes ces certitudes ? Sur les palabres d’un devin de village. Ce soir-là, au campement amenasi, j’ai bu moi aussi cette tisane de plantes et j’ai fait des rêves étranges sur la natte du baraquement. Je me déplaçais dans un brouillard de couleurs, avec des structures de temples qui apparaissaient dans la brume, le vent s’était levé et j’avançais avec des rafales de sable dans les yeux.


  - Le marchand de sable ! le coupa Maeva. Bako Amar vous a volontairement maintenu hors du jeu. Dans un sommeil hypnotique. C’est là le pouvoir de Bako Amar, qui a su régler les effets de sa dope sans même y toucher.


  Eric Feld se retrancha dans son temple intérieur, derrière les hauts murs de Louxor. Il refusait les paroles délirantes de Maeva. Il croyait au rituel de guérison, aux ingrédients demandés dans Le Serpent rouge - le venin de cobra, la poudre rouge qui servait aux momifications dans l’Égypte nubienne.


  Il tournait en rond dans le salon, avec des airs d’animal en cage. Il mijotait une issue, une parade de chasseur, qu’il gardait dans sa botte. Imparable, pensait-il. Il allait agir à la manière d’un Grand Maître, d’un initié, d’un révélateur, et montrer à Maeva ce qu’elle était vraiment.


  - J’ai fouiné dans les archives nubiennes, et j’ai fini par trouver cette « prophétie de Thot » connue des égyptologues. Il vous faudra la relire, si vous la connaissez déjà, mais avec un autre éclairage. On y parle de la poudre rouge, d’une certaine façon, et vous y apparaissez Maeva, puisque vous croyez aux signes, aux pouvoirs des dieux d’Égypte ! Votre destin est là, entièrement tracé, résumé dans cette prophétie, malgré ses variantes, votre rôle ne change pas. C’est un texte très instructif, dès lors qu’on s’attache à la réalité de la prophétie.


  Il lui tendit un document que n’importe quel égyptologue pouvait avoir, traduit d’un papyrus de Haute-Égypte, qu’on trouvait dans tous les ouvrages de référence. Maeva se souvenait des paroles de Bako Amar, citant la prophétie du dieu à tête d’ibis, « la chienne de Nubie, en chaleur, dévorant les mondes », et plus tard, dans la crypte, devant sa statue jumelle : « Vous êtes la Lointaine dont parlent les prophéties de Thot. »


  Elle déclina l’offre d’Éric Feld, qui proposait de l’héberger pour la nuit. Elle rentrait sur Paris, le document dans son sac, soupçonnant une bombe à retardement, excitée et inquiète, jouissant de la menace et de l’explosion, dans le confort de la voiture de fonction prêtée par le secrétaire personnel du Président.
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  Prophétie de Thot,


  d’après le papyrus du pharaon nubien Piyé.


  



  En 730 av. J.-C., le prince nubien Piyé installa sa capitale au pied du Djebel Barkal, rassembla une obscure fédération de tribus et partit à la conquête de l ’Egypte alors sous domination assyrienne. Ce prince nubien deviendra roi des deux Egypte puis accédera à la fonction suprême de pharaon.


  Après 31 ans de règne, il sera inhumé dans la nécropole royale d’El-Kurru, à Napata. La momie de Piyé est posée sur un palanquin royal surmonté d’une flèche de bois, d’où flottent des étendards verts couronnés de plumes d’autruche. A côté de sa modeste pyramide, sont enterrés ses quatre chevaux préférés.


  



  Maeva lut le préliminaire et le contenu de la prophétie avec la même avidité, suivant le même fil rouge, comme sur un toboggan, emportée, sans rien contrôler, happée par le vertige, la sensation de peur et les nausées. Il lui sembla qu’un grand soleil rouge coiffait toute la prophétie.


  Atoum, dieu du ciel, créateur de la monarchie pharaonique, adoré à Héliopolis, « la cité du soleil », est aussi appelé Amon-Râ, « l’Etre de la première fois ». Il est sorti du néant, pour donner naissance aux premiers dieux. Il est souvent représenté comme un roi-serpent portant la double couronne de la Haute et de la Basse-Egypte.


  Pour punir les hommes qui se sont rebellés contre lui, Atoum envoie sur terre la déesse Amesemi, « la Lointaine », qui prend la forme d’une lionne sauvage, appelée aussi Sekhmet ou Bastet, selon les époques. Elle est sous la protection du dieu Seth, le meurtrier d’Osiris, la face d’ombre d’Atoum. Une fois lâchée, la lionne en furie recherche les ennemis du Démiurge, les impies, les rebelles, et elle les égorge, les dévore, se nourrit de leur cadavre et de leur âme.


  Amesemi sous la forme de la lionne vengeresse se baigne dans le sang de ses victimes, ne maîtrise plus la terrible énergie dévastatrice, et elle commence à détruire autour d’elle, se fortifiant un peu plus à chaque exaction. Elle commet de tels ravages que le dieu du ciel, Atoum, pense qu’elle finira par détruire l’humanité tout entière, par la dévorer, dans sa folie meurtrière.


  Pour la calmer le Démiurge lui fait boire une boisson composée d’une poudre rouge qui donne l’illusion du sang.


  Croyant boire du sang la lionne s’enivre et s’endort, privée de sa force.


  A son réveil l’humiliation d’avoir été trompée déchaîne aussitôt sa colère, elle sème la terreur chez les dieux, puis s ’enfuit dans le désert de Nubie.


  Atoum est incapable de ramener l’ordre dans l’univers sans la déesse qui partageait avec lui le pouvoir, avant la révolte des hommes. Il faut que la lionne revienne. Cette mission est confiée à Thot, vénéré en Haute-Égypte sous la forme d’un homme coiffé de plumes d’oiseau, portant la lance des guerriers. Thot parviendra à pacifier l’esprit d’Amesemi. Il la ramènera à travers les sphères, jusqu ’au trône du Démiurge.


  Le dieu parvient, à force de flatteries, à calmer la folle, qui se change en gentille chatte avant de revenir en Egypte sous les vivats du peuple qui l’accueille à Eléphantine.


  



  La maison était silencieuse. Une fois de plus elle dormait dans une des chambres de la rue de Bièvre, affectée depuis peu à la documentation, responsable de la bibliothèque personnelle du Président.


  Une lumière venait d’éclairer son cerveau, et elle se redressa dans son lit, subitement. Plus que le contenu de la prophétie du dieu Thot, c’est le nom du pharaon qui lui avait sauté au visage, révélant tout un pan d’obscurité comme en plein jour.


  Le pharaon Piyé, ce prince nubien de la reconquête, qui soumettra Hermopolis, et Memphis l’ancienne capitale du Nord, régnera sur les deux Égypte avant de retourner en Nubie mourir au pied du Djebel Barkal...


  Maeva répétait le nom du pharaon nubien comme une obsession : Piyé... Piyé... Piyé... Et elle pensait avec étonnement au nom de l’architecte américain d’origine chinoise choisi par le Président pour bâtir la pyramide du Louvre, imposé par le Président, sans recours à la procédure du concours d’architecture - Ming Pei, spécialiste des « pagodes d’or » de la Chine impériale.


  Beaucoup plus qu’une obscure résonance elle voyait les intentions codées par le Président dans sa grande entreprise du marquage de Paris. Il allait mourir, et il mettait en place un formidable rituel à l’échelle de la capitale, pour conjurer le sort, et empêcher l’inévitable.
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  Ne pas dormir, et voir le lever du soleil sur le Djebel Barkal, le grand cobra rouge tout à coup incendié, comme l’avaient vu ceux de l’ancienne Égypte !


  Yann Breken s’est laissé aller à un sentiment fou d’adoration, le front collé sur le sol, dans l’attitude de l’abandon. Il se redresse la face badigeonnée de terre rouge, hilare, comme si le dieu des fous venait de lui jouer une bonne blague, puis il porte les mains à son front, marmonne une vague prière. En ouvrant les yeux il croit se trouver dans cette caverne au-dessus de Mérowé, dont Bako Amar disait qu’elle favorisait les visions et les échanges subtils, et qu’elle libérait des liens du temps. Une chambre de méditation, ouverte dans le sol, le repaire des scorpions et des serpents.


  Yannis tombait parfois dans de courtes somnolences remplies d’images, puis il revenait à lui, secouant la tête, battant des paupières, luttant contre le sommeil. La nuit se passa dans un état de veille particulier, autour d’une flambée de bois mort, à contempler la coupole lumineuse du ciel de Mérowé et ses myriades d’étoiles.


  Il entendit Bako Amar réciter l’invocation au Démiurge, au moment où le soleil rouge embrasait l’horizon, le credo solaire de l’ancienne Egypte, face aux pyramides en ruines : « O lève- toi, Amon-Râ, Soleil qui se fait lui-même ! »


  Yannis se leva, étourdi, enfila un jean, et les chaussures de marque Weston que Maeva lui avait offertes à l’aéroport. Il alla se rincer le visage à l’eau froide dans le lavabo de la salle de bains, arrangea sa mèche « rasta ». Il n’arrivait pas à chasser l’image de la jeune femme, enfermée dans la crypte avec Bako Amar. Il savait en quoi consistait le rituel de Seth. Il avait vu le bas-relief du couloir, à l’entrée de la chapelle souterraine d’Amesemi, l’Isis nubienne.


  Avant de quitter sa chambre d’hôtel il disposa sous sa chemise le collier et les breloques magiques, puis toucha longuement chacun des objets suspendus au fil de cuir - les trois pharaons de résine noire, des miniatures sculptées grossièrement qui représentaient Ménès, le pharaon de la 1ère dynastie, Séthi Ier - « l’homme de Seth », père de Ramsès II - le pharaon nubien Piyé, souverain des deux Égypte, et les pierres d’ambre rouge qu’il avait gravées lui-même au couteau. On y reconnaissait le disque solaire, le scarabée ailé, emblème de la résurrection, l’Œil sacré Oudjat, qui donna naissance aux dieux, le nœud d’Isis fait de cordes tressées, et la croix de vie égyptienne. Il pouvait sortir rue Vivienne, se mêler aux encombrements de l’après-midi.


  Tous ces talismans et amulettes avaient séjourné dans la terre de Napata, sur la lisière de l’ancienne Mérowé. Il les avaient enterrés de longs mois, comme on plante des graines, dans un endroit connu de lui seul, puis il était revenu les exhumer, avait prononcé les formules de purification avant de les monter en collier, conscient de la portée de son geste.


  Il avait guidé Maeva jusqu’au campement, comme le lui avait demandé le gardien des ruines. Il avait très vite saisi la ressemblance physique entre l’égyptologue et la statue du sanctuaire gardé par Bako Amar. Elle était la Lointaine, la femelle du dieu Seth.


  Il entra dans un café, poussa la porte sans attirer l’attention, comme un Parisien ordinaire, commanda une bière au comptoir et alluma le premier cigarillo de la journée.


  La ville était moins bruyante que Le Caire, mais les bruits qui lui arrivaient semblaient gris et uniformes, sans relief, sans couleur - ceux de l’automatisation réglementée, à la différence du chaos urbain des grandes villes d’Orient.


  Maeva l’attendait dans une brasserie du boulevard des Italiens, fidèle à elle-même, glacée et hiératique. Yannis se demandait si elle surjouait son rôle, ou si elle était réellement porteuse d’un secret, d’un ancien pouvoir.


  La ressemblance avec la statue d’Amesemi ne lui suffisait pas. Il avait pourtant rêvé à elle de nombreuses fois depuis leur rencontre au Caire - des rêves troublants où elle apparaissait sous les traits de la grande magicienne Isis. Elle accomplissait le rite de résurrection du cadavre comme il est dit dans les papyrus : « Puis la déesse se transforme en oiseau, se pose sur la momie et bat des ailes, insufflant au défunt un souffle de vie. Osiris renaît en dieu du royaume des morts, en même temps qu’Isis est fécondée. »


  Elle ne dit rien sur son retard, occupée à feuilleter une brochure illustrée.


  - Le catalogue du Grand Louvre. Assieds-toi, Yannis. L’ensemble est stupéfiant. Il a complètement bouleversé l’ancien palais des rois de France. Il en a fait un temple solaire.


  Yannis se glissa sur la banquette, à une certaine distance de Maeva, se pencha et observa les illustrations qu’elle lui montrait, à voix basse, comme si elle parlait sous le sceau du secret.


  - La cour Carrée, le fronton de la façade est.


  On y voyait un oiseau aux ailes déployées enfermé dans un serpent rayonnant, symbole du temps cyclique, de l’éternel recommencement.


  - Là, c’est le premier étage de l’aile Henri II. Le frontispice représente l’Isis lunaire entourée de deux chiens couchés, le museau levé, une patte posée sur le croissant de lune qui porte le visage de la déesse.


  Yannis s’attacha au regard méditatif, les yeux ouverts, et à la mystérieuse beauté du sourire, sculptés dans la pierre.


  - Celle-ci à fait pas mal de remous dans les médias.


  - Oui, je sais. On en a beaucoup parlé dans les journaux du Caire.


  Il observait avec curiosité la pyramide de verre de l’architecte Ming Pei, au centre de la cour Napoléon, dont les parois reflétaient le décor environnant, comme des miroirs. Une autre photo montrait l’escalier hélicoïdal qui descend à l’intérieur de la pyramide en s’enroulant autour d’un ascenseur réservé aux infirmes. Maeva feuilletait lentement le catalogue du Grand Louvre, lui laissant le temps de bien s’imprégner du détail, de la géométrie et de l’ambiance des photos.


  Entre la pyramide de verre et l’arc de triomphe napoléonien du Carrousel, un carré de verre indique la base d’une pyramide inversée, visible en sous-sol, qui vient parachever l’ouvrage de Pei.


  - Les deux Egypte, les deux pyramides, la double couronne, les deux serpents... murmurait Yannis. Un type branché sur la science du Double ! Pas très fréquent chez un homme politique.


  - Il doit beaucoup à une loge maçonnique égyptienne, la Loge de Louxor, mais il y a d’abord chez lui une prédestination. Il a été choisi.


  Yannis haussa les épaules, vida sa deuxième bière de la journée, et alluma un cigarillo, se penchant dans la lumière du soleil. Un bain de chaleur amplifié par l’effet loupe de la vitre du café qui lui fit cligner les yeux.


  Les manifestations surnaturelles ne le surprennent pas. Il y a longtemps qu’il se balade sur des voies de traverse, brouillant les réalités. Il raconta à Maeva que des dieux lui avaient parlé pendant son sommeil, dans les ruines d’un temple de Napata. Il n’avait pas compris les mots, mais ses os s’étaient mis à craquer, et son crâne devenait vertigineux, sans limite. Il avait l’impression de tomber dans un puits sans fond, comme Alice dans le conte de Lewis Carroll. Un truc qui vous met la tête et le corps à l’envers et renverse toutes les données des lois physiques. « La preuve par le vertige », expliqua-t-il en mâchonnant nerveusement un cigarillo éteint, clignant de l’œil à cause du soleil.


  - J’ai un service à te demander.


  Yannis tourna la tête vers elle. Il s’aperçut que d’autres consommateurs la lorgnaient en douce, jetaient des regards obliques. Elle se laissait désirer, indifférente aux comportements des zombis qui s’agitaient à une bonne distance, condamnés à rester sur l’autre rive. Yannis pensa qu’il n’avait aucune chance avec elle. La pute sacrée était destinée au monarque, et peut-être même aux partouzards du Château. Il posa les yeux sur elle avec un peu d’envie, essayant de contrôler les mouvements de son visage.


  Maeva esquissa son plus beau sourire, évacua les mauvaises idées, et revint à sa question, avec insistance, comme on enfonce un clou.


  - Yannis, on a besoin de ton aide.


  - Quelle aide ?


  - Tes pouvoirs, ta concentration, tes prières, la protection de tes dieux. Les gens de la loge ont baptisé ça « l’opération Osiris ». Il s’agit de soutenir le Président pendant son intervention télévisée, demain soir, à vingt heures trente. Tu te doutes que sa sécurité rapprochée et les piqûres de Talbot ne suffiront pas. Sous des dehors médiatiques, du genre télévision-spectacle, ils ont organisé un véritable tribunal populaire.


  - On doit faire quoi ?


  - Peu importe où tu seras, l’important est de te caler en direct, devant un poste de télévision, dans une chambre d’hôtel, dans un café, où tu veux. On doit le suivre en temps réel, et tenter de former une chaîne solide. Yannis se sentait dans la peau du mercenaire qu’on engage pour une opération de protection. Il n’y voyait pas son intérêt. Il n’était pas concerné par cette agitation égypto-présidentielle, mais il regarda Maeva, et sa décision fut prise en un quart de seconde.


  - Quelle sorte de protection... pendant son intervention télévisée ? On lui envoie une escadrille d’esprits hérissés de plumes, brandissant des boucliers magiques ?


  Maeva lui envoya un nouveau sourire, amusée, et en même temps complice.


  - On doit lui donner de l’énergie et des armes pour se battre, pendant toute la durée de l’émission.
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  Il se tient devant les caméras de télévision, droit et stoïque, le poids de la fatigue sur les épaules mais son esprit vif, en éveil, contrôle toute l’attitude du corps. Il sait que les piqûres de Talbot l’ont gonflé au moins pour une heure, mais si elles ne suffisent pas il a des ressources insoupçonnées, qu’il ira chercher avec la volonté du lion.


  Norbert Luc fait face aux caméras de télévision, dès le début de l’émission, sourcils froncés, la mine haute, le menton appuyé sur ses deux mains croisées.


  - Monsieur le Président ...


  La politesse respectueuse due à la fonction n’empêche pas les volées de bois vert.


  - Pourquoi avoir menti aux Français sur votre état de santé... depuis presque quatorze ans ?


  Norbert Luc jouait le chevalier blanc, plastronnant avec retenue devant les Français, comme s’il découvrait les méandres et les coulisses du monde politique. Surpris, irrité, médiateur, compatissant, il exerça toutes les méthodes de pression, comme un flic de commissariat.


  Devant son téléviseur, Yannis était touché. Le Président avait dans les yeux tous les regrets de sa jeunesse, sa révolte contre la maladie, parfois une lueur de crainte, d’appréhension, mais une volonté hautaine, déterminée.


  Il se cala surtout sur le regard mouvant du Président, cherchant un point fixe - peut-être celui de l’anxiété, de la maladie -, puis il entonna l’appel aux puissances, l’invocation du dieu Seth qui sonnait comme un défi.


  « Salut à toi, Atoum, père des dieux ! Salut à vous les sept Hathor qui êtes ornés de cornes rouges ! Salut à vous, seigneurs du ciel et de la terre ! Venez à moi, et soutenez cet homme, donnez-lui le glaive d’Horus, la ruse du cobra royal, sa rapidité d’attaque, la fascination de son regard et la puissance de son venin. Si vous ne parvenez pas à le faire, j’incendierai Abydos et brûlerai Osiris ! »


  - Vos amitiés sous le régime de Vichy ?


  La douleur s’était réveillée dans la jambe gauche et il grimaça devant les caméras de télévision. Certains le plaignaient dans les chaumières, devant la lucarne du poste, d’autres l’envoyaient en enfer, rejoindre Landru, Hitler et Caligula.


  Cette chasse à l’homme répugnait aux gens de la Loge, dont certains comme Éric Feld avaient perdu des parents dans les camps de la mort. C’est du moins ce qui apparaissait à l’écran. Norbert Luc mitraillant à bout portant l’homme malade, ne lui laissant aucun répit, le forçant à monter au filet sans reprendre son souffle.


  « Tantale défiant un grabataire », pensait Yannis, qui s’accrochait aux yeux du Président, dès qu’il apparaissait à l’écran. Sa concentration était intense, et il envoyait des formes-pensées par le canal du regard, des missiles d’énergie, comme le faisaient les mages de la vallée du Nil et ceux des montagnes de Nubie.


  Le Président éprouva un vertige passager, comme si un courant d’air froid l’avait traversé, la sensation d’un battement d’ailes, un froissement, accordés à ses battements cardiaques. Le cœur sauta comme une moto tout-terrain, retomba en souplesse et retrouva son équilibre, prêt à escalader le prochain obstacle.


  - Monsieur le Président, vous avez rejoint la Résistance en 1942, et c’est tout à votre honneur, mais j’aimerais vous poser une question. Comment peut-on accepter la francisque, l’insigne du maréchal Pétain, pendant que des millions de juifs sont exterminés dans les camps ?


  La question ne semblait pas faire partie de la liste des questions soumises au secrétariat de la rue de Bièvre. Le Président marqua la surprise, ses traits se crispèrent, ses yeux se fixèrent avec dureté sur le présentateur, son visage malade retrouva un instant toute sa vigueur.


  - Nous avons appris le véritable programme des camps de la mort en 1945, après la libération de l’Europe, lorsque les premiers témoins se sont mis à parler. Pas avant.


  Il avait prononcé une phrase encombrante, qui frôlait le révisionnisme, jamais entendue dans la bouche d’un président. Yannis s’interrogeait. Confiait-il sincèrement le fond de sa pensée, ou usait-il de la ruse, à la manière du cobra royal, les yeux fixés sur sa proie, cherchant à l’hypnotiser, puis lançant une attaque soudaine, imprévisible ?


  La bombe ainsi amorcée pouvait faire des dégâts considérables. Le mot d’ordre arriva très vite dans les salles de rédaction. On oublie tout. On ne cherche pas à amplifier l’événement, à lui donner une résonance médiatique. Il n’a rien dit, des paroles d’infirme, de grabataire au bord de la tombe, rien qui mérite le feu aux poudres et la révolution dans la rue. Sagement tous les médias s’alignèrent sur les recommandations du Château et oublièrent l’événement.


  En quittant les studios de télévision le Président se moquait des conséquences. Il avait mieux à faire avec sa maladie, le mystère de la mort, les secrets de l’outre-tombe.


  Il se fit raccompagner rue de Bièvre, épuisé, mais heureux de sa passe d’armes. Il leva vers le docteur Talbot un visage de vieil acteur fatigué.


  - J’ai été bon, Talbot ?


  Il s’adossa au fauteuil pour reprendre sa respiration, la sueur aux tempes, ses mains ridées crispées sur le pommeau de la canne landaise, la canne du marcheur et du grand air devenue béquille de l’infirme.


  - Talbot... Vous savez pourquoi la mort est injuste ? Parce qu’elle laisse derrière nous des imbéciles en bonne santé.
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  « Si l’hélico de la cellule explose un jour en plein vol, ne vous étonnez pas, c’est Guérin qui se sera gouré de fil ! » plaisantait le capitaine Doris devant l’attirail rangé dans le placard.


  Il avait devant les yeux toutes les trouvailles ingénieuses du commandant Guérin, qui avaient révolutionné l’arsenal du groupe d’intervention.


  - Et ça peut marcher ?


  Raoul Perrot, l’ancien nageur de combat recruté par Guérin, contemplait le matériel aligné sur les étagères - l’endoscope de médecin transformé en œilleton microscopique pour scruter l’intérieur d’une pièce, le stéthoscope qu’on peut plaquer contre une porte et qui amplifie les sons, le blouson pare-balles, qui ressemblait à tout sauf à un gilet pare-balles, des explosifs et leurs détonateurs, des grenades bricolées...


  Deux bureaux séparés par un couloir muni d’un sas de fermeture, dans les sous-sols du Château. Le Q.G. des mousquetaires du Président ne ressemblait pas aux salons lambrissés du Louvre où se réunissaient les mousquetaires noirs, chapeaux à plumes, pourpoint de velours et rapière à la ceinture. Il évoquait plutôt les Q.G. militaires enterrés dans des bunkers de béton.


  Le nouveau flic affecté à la cellule de protection découvrait le saint des saints. Des ordinateurs, des machines à écrire, des téléphones, des caissons de rangement d’où émergeaient des piles de dossiers. Des armes de poing accrochées au mur, dépassant de leurs gaines de cuir. Aucune arme de service mais des flingues de tous les calibres, qui révélaient les goûts et les lubies des mousquetaires du Président - un Ruger 357 magnum, un colt 44 à la crosse de nacre, un revolver Smith et Wesson, un pistolet Walter PPK, des calibres de précision, et d’autres capables de faire des dégâts.


  Lorsque Guérin entra, les deux hommes observaient la dernière trouvaille des mousquetaires du Château, un Glock 17, un pistolet 9 m/m indétectable, fait pour les agents fantômes, carcasse en polypropylène, l’intérieur du canon en céramique. Raoul Perrot avait l’impression de visiter la caverne d’Ali Baba.


  Guérin, amusé, désigna l’arme dans les mains du nageur de combat.


  - On l’a trafiqué. Tu peux sortir d’ici avec ce truc sans faire sonner les portails de sécurité. L’idéal pour un détournement d’avion.


  Le sourire ne trompait pas. Il émanait de lui une telle conviction qu’on pouvait lui faire confiance, comme à un général d’Empire.


  Il portait le jogging noir des salles de sport. La franche camaraderie et les blagues de chambrées militaires n’altéraient pas l’aura du commandant Guérin. On voyait d’abord chez lui sa démarche nerveuse, les traits volontaires du visage, ses yeux vifs de chasseur d’hommes.


  Le capitaine Doris se retira et laissa les deux hommes en tête-à-tête. Guérin alla piocher deux bières au distributeur et fit signe à Raoul de s’asseoir.


  - J’ai tes états de service. Pas mal ! Endurance au combat, et une fine approche psychologique des situations.


  - Ils ont dit ça ?


  - Bon, j’ai un truc à te confier. Je ne te propose pas de monter au créneau bardé de grenades. Ici on travaille dans l’ombre, et si ça explose, retour dans l’ombre. On évite de jouer les cow-boys.


  Guérin pensait à la mésaventure du dénommé Fred, un ancien barbouze de la DST qui avait laissé des traces, et à un autre flic du groupe retrouvé dans un hôtel de la rue Rambuteau, la clavicule brisée, bâillonné, menotté à une chaise avec ses propres menottes. Une erreur d’appréciation. Il devait prévenir le moindre dérapage médiatique, et pour cela il préférait miser sur les militaires, les hommes d’honneur.


  - Je veux qu’on coince un type, dans les règles de l’art, filature classique et arrestation.


  Guérin lui mit sous le nez le dossier nécrologique de l’agent Fred, les détails étranges de sa mort, et le compte-rendu du meurtre de la rue Rambuteau accompagné d’un article paru dans la presse.


  - Ce salopard est prêt à tout, mais pas de bavure Raoul. On doit l’interroger. On l’a repéré à partir d’un appel téléphonique, un hôtel sur la butte Montmartre.


  Guérin lui montra le placard et le panneau d’armes suspendu au mur.


  - Tu te sers.


  Puis il alla se carrer dans son fauteuil, dégustant sa bière, sans perdre des yeux l’ancien nageur de combat. Il le mettait à l’épreuve. Le choix des armes serait révélateur. Raoul Perrot se sentait mal à l’aise, comme le jour d’un examen. Il se déplaça jusqu’au panneau d’armes, hésita, puis se décida pour un Smith et Wesson. Il marcha jusqu’au placard, médita quelques secondes devant les étagères, et revint avec deux grenades aveuglantes. Son choix tactique était fixé.


  Guérin lui adressa un sourire de connivence.


  - Ton arsenal est complet ?


  - Je crois que oui.


  - Tu n’oublies rien ?


  Guérin insistait, le sourire aux lèvres, comme pour une bonne blague.


  - Quelque chose d’important. Comment tu ramènes ce type ?


  Il sortit de sa poche un objet pas plus gros qu’un porte-clés.


  - Des menottes de pouces, utilisées par la sécurité rapprochée du Président. C’est moins visible et moins lourd que les menottes de flics.


  L’objet tenait dans le creux de la main. Il représentait une paire de menottes miniatures, avec sa clé et son système de crans, mais faite pour emprisonner les pouces.


  - Pouce droit et pouce gauche, et le voilà ferré comme un poisson. Ça te permet aussi de courir sans faire le bruit d’un troupeau de chèvres avec leurs clochettes.


  Raoul Perrot remercia le boss pour ses très bonnes idées, empocha la paire de menottes de la taille d’un briquet. L’adresse de l’hôtel avait été écrite sur un morceau de bristol par le capitaine Doris. À mémoriser puis à détruire.


  Guérin pouvait se montrer ludique tout en restant efficace. Avec ces menottes de pouces il conjurait l’affaire de la rue Rambuteau.
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  Le chauffeur négociait son virage sur du velours avec une grande maîtrise, sans perdre sa vitesse, conscient de l’importance du personnage assis à l’arrière du véhicule, une Mercedes noire banalisée, l’un des trente-huit véhicules du parc automobile du Château. Incognito, vitres teintées. Il bavarde à l’arrière avec Talbot au moment où la voiture approche de Vic-le-Comte, une localité d’Auvergne, en plein pays des volcans.


  Maeva occupe depuis peu une maison, à la sortie de la ville, où elle travaille sur le rituel égyptien de sortie du double. Il vient la rejoindre, dans l’anonymat, comme un amant vénitien empruntant des chemins compliqués, errant le long des canaux.


  La route grise dans le faisceau des phares, les grands arbres, l’air vif des hauteurs, le granit des montagnes. Le Président s’imbibait des forces vives du terroir, comme il l’avait fait dans tous les lieux qui gardaient pour lui l’image de la « France éternelle », loin de l’économie galopante, de l’affolement démographique, du vacarme du siècle.


  L’homme marchait sur le bas-côté de la route, à la sortie de la ville. On apprendra plus tard qui il était en lisant les journaux. Une sorte d’idiot du village, aimé de tous, un peu trop porté sur la boisson.


  Sa silhouette titubait sur le bas-côté, au moment où le chauffeur de la Mercedes amorçait un dernier virage. Il le heurta comme un pantin de carton et l’envoya rouler dans le fossé.


  - J’ai touché quelqu’un ! Je crois que j’ai touché quelqu’un !


  Le chauffeur, affolé, rétrograda et appuya sur la pédale du frein.


  - Il n’y a pas de témoins, constata Talbot.


  Le Président semblait inquiet, agité.


  - Continuez à rouler. Prévenez le Samu et essayez de joindre Guérin. Qu’il règle ce problème avec la gendarmerie locale.


  Le chauffeur s’exécuta, passa une vitesse et lança sa voiture sur la nationale, en espérant se perdre dans une nappe de brouillard, comme le vaisseau fantôme.


  De temps à autre il osait un regard dans le rétroviseur. Le Président était blême, dents serrées, ses mains tremblaient sur le pommeau de sa canne. Il ne desserra pas les lèvres jusqu’à la maison de Maeva Corraut, pendant que Talbot s’escrimait au téléphone, activant les secours d’urgence, la gendarmerie de Vic-le-Comte qu’il devait réveiller en pleine nuit, et Guérin dans son bunker du Château.


  L’affaire était grave. Dans le petit salon de Maeva Corraut ils organisèrent un rapide plan de bataille, Guérin au bout du fil.


  Un avion était à sa disposition à l’aéroport militaire de Villacoublay. Il rallierait l’aéroport d’Aulnat, près de Clermont-Ferrand où Talbot l’attendrait.


  Le Président se tenait affalé dans le fauteuil du salon, pas très loin de Maeva.


  - Ils vont effacer tout ça avec un beau chiffon propre.


  L’ironie et la souffrance perçaient dans sa voix.


  - Ce pauvre type... c’est drôle, Maeva. Il est sans doute mort, alors que rien ne le prédisposait à mourir. Que peuvent répondre à ça les explications théologiques mielleuses de Jean Guitton qui n’expliquent rien, où les affirmations d’Eric Feld, ses certitudes d’initié ? Rien. Il n’y a rien à répondre. Ce monde est absurde.


  Il monta se coucher dans la chambre d’ami, remettant à plus tard les discussions « égyptiennes » avec Maeva. Il se sentait profondément triste, lâche devant Dieu, condamné lui aussi à mourir.


  Maeva le rejoignit et se plaça au bord du lit, dans le rôle de l’accompagnatrice. Il avait peur. Ses tempes étaient mouillées par la sueur, ses mains tremblaient. Les pilules et la piqûre de Talbot firent leur effet euphorisant. Il se retrouva en paix avec lui-même et avec son corps.


  - Maeva, j’aimerais que tu lises quelques pages de la Bible. Le début du Livre de l’Ecclésiaste.


  Elle alla dénicher le livre dans la bibliothèque du salon, et remonta en se demandant ce qui lui prenait tout à coup avec la Bible.


  Elle se mit à lire d’une voix douce, sans passion, comme un murmure, le bruit d’un ruisseau à proximité.


  



  Vanité des vanités, dit l’Ecclésiaste, vanité des vanités ! Tout est vanité.


  Quel profit retire l’homme de toute la peine qu’il se donne sous le soleil ?


  Une génération s’en va, une autre vient, mais la terre subsiste toujours. Le soleil se lève, le soleil se couche ; il se hâte de revenir à sa place, puis il se lève de nouveau.


  Ce qui a été, c’est ce qui sera ; ce qui advient, c’est ce qui adviendra. Il n’y a rien de nouveau sous le soleil. Se trouve-t- il quelque chose dont on dise : « Vois : c’est nouveau », elle existait déjà aux temps passés. Il n’y a pas de souvenir pour ce qui est ancien, et nos descendants ne laisseront pas de souvenir chez ceux qui viendront après eux...


  



  Maeva marqua une pause et leva les yeux de son livre. Il dormait déjà.
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  Ils restèrent la matinée ensemble, dans le salon auvergnat, sous le grand lustre de cuivre. Dehors il pleuvait à torrents et Maeva se demandait comment allaient s’abriter les gendarmes qui avaient tracé un discret cercle de sécurité autour de la maison. Elle imaginait mal la présence d’un car grillagé, ou des gendarmes mobiles, calot et casque à la ceinture, après l’accident d’hier.


  Le Président s’était enveloppé dans un châle de laine et s’était approché du feu car il avait froid. Talbot fit une visite éclair pour déposer le plateau de pilules rouge et blanche. D’un geste agacé il lui fit comprendre qu’il pouvait se retirer. En partant le médecin déposa une copie de l’article de La Montagne récupéré par Guérin, à paraître le lendemain à la page des faits divers. On y apprenait le décès de Bertrand L., sans emploi, renversé par un chauffard qui avait pris la fuite. La gendarmerie de Vic-le-Comte avait ouvert une enquête.


  - Vous avez lu l’article ?


  Le Président s’emmitoufla un peu plus dans le vieux châle de laine qui lui donnait des airs de patriarche. L’inquiétude se lisait sur son visage.


  - Pas encore. Qui était ce type ?


  - Il a été tué sur le coup, d’après le rapport de gendarmerie. Il n’a rien vu venir. C’est un pilier de bar, un simple d’esprit, une sorte d’idiot du village bien connu dans la région où il se louait comme saisonnier. Pas d’enfants et plus de famille.


  Le Président réfléchissait, le visage tendu.


  - Vous connaissez la fonction du fou, de l’idiot du village, dans les terroirs ?


  Il parlait pour lui-même, sans regarder Maeva, les yeux dans le vide, fixant un point invisible.


  - Le fou est un médiateur entre Dieu et les hommes, un protecteur, la mascotte d’un village. Dans les anciennes traditions il occupait la fonction de médium et il pouvait parler au nom des dieux.


  Maeva se demanda s’il s’exprimait sous l’effet des drogues de Talbot où s’il essayait de lui communiquer un mystérieux message. Elle refusa d’engager une discussion sur ce sujet, comme si elle craignait un débordement incontrôlé, une pluie de langues de feu, ou l’apparition d’un monstre au fond du salon.


  - Et si nous avions transgressé une limite, Maeva, un interdit qui nous vaudra la damnation ?


  Il respirait lentement, calé dans son fauteuil, le visage imperturbable.


  - Il est peut-être mort à votre place, souriait Maeva, si vous acceptez l’angle traditionnel. Un pacte violent, un rituel d’échange.


  Le masque d’airain ébaucha un sourire et ses yeux de chat se mirent à briller.


  - Tout reste possible, n’est-ce pas ? C’est ce que disent aussi les docteurs. Où en est Éric Feld ? Est-ce qu’il a découvert le Graal ?


  L’humour lui redonnait un peu d’énergie, comme un feu qu’on ranime. Il se redressa, refusant de rester dans la position de l’infirme.


  - Il essaie de mettre au point un vaccin à partir de cette poudre rouge, mais je vous l’ai dit. Cette poudre n’a aucun effet thérapeutique.


  - Vous m’avez expliqué à quoi elle servait. La capture du double, quelques instants avant le décès clinique.


  


  - Il faut votre présence physique à ce moment-là, dans l’une des chambres de modification destinées à la séparation du double.


  - Vous me conseillez d’aller m’enterrer dans les ruines d’un temple égyptien, allongé sur une civière, pendant que les gens de la Loge exerceront leurs singeries sur mon cadavre ?


  - Pas nécessairement. Le temple égyptien bâti sur les bords de la Bièvre est directement relié à la tradition pharaonique de Mérowé, à sa science de l’après-mort, mise en lumière par mon arrière-grand-père dans Le Serpent rouge. Le temple de la Bièvre abritait une chambre d’embaumement, une salle basse où l’on pratiquait la séparation du double, devant la pierre gravée du dieu Seth.


  Le Président écoutait, les yeux mi-clos, l’étrange musique des mots de Maeva.


  - Monsieur le Président, il me faut votre accord... pour cette opération.


  Il posa sur elle un regard tout à coup intéressé.


  - Que s’est-il passé en Égypte, Maeva ? Comment avez- vous obtenu cette poudre rouge ? Éric Feld m’a raconté votre disparition avec ce sorcier de village.


  Maeva répondit calmement, sûre d’elle-même, sans émotion dans la voix.


  - J’ai eu accès au sanctuaire des Amenasi, les gardiens de Mérowé.


  - En échange de quoi ?


  - Ma participation active à un rituel, une initiation.


  Il voulait des détails, des mots précis, évocateurs, ses yeux avaient retrouvé toute leur vivacité.


  - J’étais seule avec Bako Amar, le grand prêtre des Amenasi. On avait bu une tisane de plantes qui a paralysé Éric Feld et m’a donné des ailes. Là non plus il n’y a pas d’explications. Sans doute le pouvoir incantatoire du sorcier sur ces plantes. Je suis restée dans cette crypte avec lui, hors du temps


  - elle passa sous silence sa ressemblance avec la statue d’Amesemi -, entourée d’images, de visions, de sensations, pendant qu’il agissait sur moi.


  Le visage du Président s’empourpra, un courant chaud parcourut son corps, excitant ses sens. Maeva accepta cette complicité sensuelle, ce jeu des fantasmes, sans quitter son fauteuil. Les jambes croisées, tentatrice, elle l’emporta dans une spirale de violence et de désir. Elle avait l’impression de faire l’amour au téléphone.


  - Il m’avait plaquée contre la pierre noire de la statue d’Amesemi, la divinité du sanctuaire. Je ne l’ai pas senti soulever ma jupe et se coller contre moi. J’avais la pression de ses doigts sur ma nuque, accrochés à mes cheveux, et des sensations de brûlure, des images de chaos, l’impression d’être propulsée dans un long couloir ascensionnel, plein de terreur et de voluptés. J’avais mal, et je ne savais pas pourquoi. Je le sentais souffler dans mon oreille, des mots, des incantations, qui s’infiltraient en moi avec des frissons. Il me dévorait l’oreille, sa langue était chaude.


  Maeva se leva, se retourna, exhibant en riant sa croupe tendue sous la robe.


  - Tu as un beau cul, dit-il, en esquissant un sourire troublé, maladroit.


  - La partie préférée du dieu Seth.


  Le Président tendit la main, puis la retira, se résignant à sa position de voyeur - un esprit vif dans un corps malade. Il imaginait en tremblant la puissance de l’homme qui avait pénétré Maeva, ses assauts qu’elle avait supportés en guerrière.


  - Oui, dit-elle, lisant ses pensées. Le rite de Seth. Une sodomie rituelle.


  Elle revint s’asseoir avec des mouvements de chatte et il prenait plaisir à la regarder.


  - Tu as mon accord, dit-il... pour l’opération dont tu m’as parlé.


  Un instant surprise Maeva se demanda s’il ne confondait pas le rite d’extraction du double et le rite de Seth.


  Il retourna dans sa coquille, fatigué, comme après un dur combat. Les images de la crypte de Mérowé allaient troubler son sommeil de la nuit, elles ne le quitteraient pas si facilement. Il se cramponna à des souvenirs d’enfance, aux grandes leçons de la nature, à la sagesse désabusée de L’Ecclésiaste.


  Il se souvenait des leçons de son père, dans la barque à fond plat, lorsqu’il péchait dans la Charente, caché dans les roseaux. Il avait remarqué que son père ne s’occupait guère du poisson. Il restait de longs moments en contemplation devant l’eau. Il avait rapporté les paroles de son père dans l’un de ses livres. « Il m’avait dit que la vie était souvent comme une rivière. Il ne s’y passait rien à première vue. Mais si l’on y regardait de plus près, avec des yeux qui à force de voir, loin de s’user, s'ouvraient, on apprenait que tout changeait à tout instant. »


  Il considérait ce souvenir comme une première initiation au secret de la vie.


  Le téléphone de Maeva sonna. Guérin - qui seul avait le numéro de la ligne - lui passait en urgence l’ancien ministre Patrick Blois. Le Président hurla dans le téléphone, puis fini par se calmer.


  - Il appelle ça une priorité !


  Il revint s’asseoir face à Maeva, la mine haute, les yeux brillants, comme s’il s’apprêtait à relever un défi.


  - Ce coup de téléphone tombe à point. Cet imbécile de Blois a rameuté les journalistes pour la prochaine ascension de Solutré. J’y vais ou j’y vais pas, telle est la question !


  Un sourire de vainqueur illumina son visage.


  - Talbot me le déconseille et Blois attend ma réponse.


  - Talbot a raison. Votre état de santé...


  Il la coupa sèchement.


  - Je serai présent, comme chaque année.


  Il allait prendre sa revanche sur la vie, sur la mort, et sur le grand prêtre de Mérowé. Il gravirait la roche dans la lumière du soleil, jusqu’au sommet, même s’il devait en perdre le souffle.


  



  49


  La foule l’attendait à neuf heures, au pied de la roche préhistorique de Solutré, il n’émergea qu’à onze de l’hôtel Moderne, à bord d’un 4x4 qui escalada les premiers contreforts, presque à la verticale, avant de buter sur la roche infranchissable. Un peu de soleil, des nuages blancs de vacances, et une foule passionnée, groupée comme pour le passage du Tour de France, vivante, colorée, venue assister à la grande épreuve, partageant avec lui les peines et les douleurs, sous l’œil des caméras de télévision.


  



  Solutré déplaisait aux gens de la Loge de Louxor. Cet enracinement dans un site préhistorique, comme celui du mont Beuvray, rappelait trop la France mystique avec ses lieux sacrés, ses héros portant la framée et le bouclier des Francs.


  « Après tout - se consolait André Gillis - s’il considère cette montée de Solutré comme l’ascension d’une montagne solaire ! » Le Président descendit du 4x4 et commença l’ascension en s’aidant de sa canne, accompagné par ses fidèles. André Gillis suivait en critiquant la tenue « France profonde » que le Président avait choisie, un béret de montagnard, des chaussures de marche aux pieds, comme s’il voulait laisser une image de la France éternelle.


  Il avait confié à un journaliste, avant de commencer son ascension : « J’aimerais qu’après ma mort les gens viennent ici se souvenir de moi. »


  Il avançait plié en avant, une main crispée sur sa canne de marcheur, cherchait son souffle tandis que la sueur coulait sur son front, mouillait son col. Il fit une halte, reprit sa respiration avalant l’air à pleines goulées. La douleur dans sa poitrine était maintenant supportable. Il baissa les yeux, du haut du sentier escarpé, vers la vallée où se trouvaient les voitures de la police, l’ambulance équipée pour les urgences, et la foule pétrifiée, bouche ouverte, qui partageait le martyre du héros. Une adhésion affective, puissante, qui créait un égregore autour de la colline. Le Président se sentait relié par l’esprit à cette foule, aux pâturages qu’il voyait plus bas, à la forêt, à cette roche du commencement du monde. Plus haut, un aigle planait majestueusement. C’est ici qu’il aurait voulu mourir, frappé par la foudre, le cœur arrêté. Une écharpe de nuages dérivait au-dessus des terres.


  Maeva suivait, au milieu des fidèles, indifférente aux plaisanteries qu’échangeaient Patrick Blois et un présentateur de télévision. Elle essayait de soutenir chaque pas du marcheur, comme l’avait fait Isis-Amesemi dans sa quête éperdue d’Osiris dont elle rassembla tous les morceaux dispersés par la puissance de Seth, reconstituant le corps de son amant, grâce à ses pouvoirs de grande magicienne, d’ultime guérisseuse. Elle ignorait les autres femmes du groupe, les belles, les laides, les groupies du sérail. Elle et lui se rejoignaient là-haut, dans le vol de l’aigle.


  A quelques mètres du sommet, il chancela, le souffle coupé, les jambes sans force, le corps brisé. Il s’affala sur la chaise pliante qu’on s’empressa d’apporter tandis que des mains le retenaient, l’empêchaient de tomber.


  Dans la voiture ses proches le sermonnent, s’inquiètent pour lui. Il laisse derrière lui le grand rocher de Solutré. Il est à l’écoute de son corps et il sait que cette ascension est la dernière, qu’il n’y en aura pas d’autres. La piqûre administrée par Talbot réveilla un peu de sa force, comme une lampe allumée au milieu des douleurs du corps. Il pouvait encore étinceler au soleil, les prendre de haut, et leur faire peur.


  - Je ne vous l’ai pas dit, mais il y a eu des moments où je n’arrivais plus à respirer.


  Il s’accrocha au dossier, effleurant la nuque de Madame, sa femme devant l’état civil, qu’il maintenait habituellement à une certaine distance.


  - J’aurais pu mourir là-haut ce matin... ça aurait été beau, ça aurait eu de l’allure.


  Maeva suivait la voiture officielle dans la voiture de Talbot, précédée par une flopée de motards en tenue de parade.


  - Combien de temps peut-il tenir encore ?


  Le docteur Talbot conduisait sous les yeux inquisiteurs de la belle, la pipe coincée entre les dents, aussi à l’aise qu’un professeur de faculté.


  - Qui peut le dire ? À ce stade de la maladie il n’y a pas de sciences exactes. Une semaine ? Un mois ?


  


  



  50


  Il tourna plusieurs fois autour de l’église Saint-Médard pour s’assurer qu’il n’était pas suivi, puis il revint rue Daubenton et sonna à la porte de la « Maison des catéchismes ». La voix de l’abbé Feugère se fit entendre dans l’interphone et un déclic libéra l’ouverture de la porte.


  Curven s’engagea dans l’escalier qui menait au bureau du prêtre. Celui-ci l’attendait avec une certaine nervosité.


  - Vous ne pouvez pas rester ici. La police vous recherche.


  - Je sais, maugréa Curven. Je ne vais pas vous faire d’ennui. Dès demain vous ne me verrez plus.


  L’abbé le regarda, interloqué.


  - Vous comptez passer la nuit ici ?


  - C’est une promesse que vous m’aviez faite, mon père, en souvenir de l’abbé Maxent. Vous avez oublié ?


  - Je ne veux pas être mêlé à vos histoires. Si vous restez ici je me vois dans l’obligation d’appeler la police.


  - Les grands mots, mon père ! Vous pensez vraiment que la police de ce pays vous protège ? J’ai une lettre pour vous.


  L’enveloppe portait le sigle de l’abbaye de Mercœur, dans l’Yonne. Une lettre du père abbé du monastère, le R.P. Chaleil, théologien de renom et membre du Prieuré.


  Il ne vint pas à l’esprit de l’abbé Feugère de contester le contenu de la lettre. Le père abbé avait des appuis à l’évêché de Paris et sa signature équivalait à un passe-droit dans les milieux catholiques.


  - Vous partez demain matin, dit-il, et je ne veux plus vous voir.


  - Vous avez ma parole.


  Curven sortit de sa poche le plan de l’église, des croquis, des schémas tracés avec précision, où se confondaient les lignes géométriques de l’église et les lignes de force, le circuit tellurique qui parcourait le réseau souterrain.


  Il avait décidé de visiter l’église en sourcier, ses sens en éveil, guettant un signal, un appel, qu’il serait le seul à entendre. Une mise en condition intérieure trop complexe pour un curé de paroisse qui avait depuis longtemps tourné le dos aux miracles.


  Il remonta la nef, étroite et sombre dans ses premières travées, jusqu’aux marches du chœur entouré de colonnes. En suivant le bas-côté droit du déambulatoire il arrive à la chapelle Sainte-Geneviève. Elle est d’une grande sobriété, qui invite au recueillement. Les deux éléments visibles qui surprennent Curven sont d’abord la tribune de Hardy de Lévaré, le prêtre janséniste ami du diacre Paris, inhumé dans la chapelle, et la peinture représentant sainte Geneviève accrochée au-dessus de l’autel. Un janséniste, proche des « convulsionnaires de Saint- Médard », qui avait été expulsé de Saint-Médard avant de revenir y mourir. C’est la chapelle Sainte-Geneviève qui abritait le blasphémateur, l’hérétique rejeté par le Vatican.


  La lampe torche de Curven éclaira les détails du tableau, réalisé par Charles Eisen, un ami du peintre Watteau. Sainte Geneviève est représentée en bergère, un livre ouvert sur les genoux, entourée de moutons. La brochure de l’église vendue aux touristes précisait :


  « Même si la vérité historique n’est pas respectée - sainte Geneviève n’était pas bergère - la sainte patronne de Paris est symboliquement représentée en gardienne et guide des âmes des Parisiens. »


  Une gardienne des âmes. Curven avait devant lui l’une des nombreuses incarnations de la déesse Isis - le livre de la connaissance ouvert sur les genoux, le long voile qui couvrait la nuque et les épaules, et ce long bâton de pouvoir qui ne ressemblait pas à la houlette d’un berger. Elle portait de fines chaussures aristocratiques, nouées très haut, et un médaillon d’or sur la poitrine.


  La niche d’ombre de la chapelle s'ouvrait dans le mur, protégée par une barre d’accès devant laquelle les fidèles pouvaient s’agenouiller sur un prie-Dieu entouré de porte-cierges. D’une seule enjambée un enfant pouvait franchir la limite interdite et se retrouver à l’intérieur du sanctuaire.


  Curven avait très peu de place pour se mouvoir, entre la tribune de Hardy de Lévaré et l’autel dédié à sainte Geneviève. Il observait le dallage du sol. D’après ses calculs, il se tenait à la verticale du temple païen, au-dessus de la Bièvre. Il s’agenouilla devant l’autel, face à la peinture de la sainte, pour s’imprégner de sa lumière, de son pouvoir, de sa grande bonté. C’est ici qu’il passerait la nuit, comme les chasseurs de fantômes, dans l’attente d’une vision.


  Sa perception était troublée, déréglée. Que faisait ce curé hérétique inhumé dans la chapelle de la sainte ? Sa présence le gênait. Il trouvait blasphématoire de ne pas avoir consacré entièrement cette chapelle à la sainte patronne de Paris, princesse mérovingienne. Comment pouvait-il prier la sainte avec cette dalle funéraire dans le dos ? Il essayait de se concentrer, selon les techniques de méditation du Prieuré, mais il lui était impossible d’oublier le tombeau de Hardy de Lévaré, à quelques centimètres de lui.


  Dans l’ombre, il attendit que la sainte lui souffle la réponse. Elle vint, lui traversa l’esprit très vite, et ses muscles se tendirent.


  Il allait agir comme les mages guerriers de l’ancienne histoire, en défiant le mort, sa présence, qui remplissait tout. Il retira sa veste qu’il posa avec précaution sur un angle de l’autel, éteignit sa lampe et s’allongea sur la dalle funéraire, le dos et la nuque sur la pierre froide.


  Les yeux fermés il ne cherchait pas le sommeil, mais le contact. Il détendit son corps, profondément, se concentra sur la présence du mort, et sur ses propres sensations, créant progressivement une « forme-pensée », une sorte d’être intermédiaire entre lui et le défunt enterré sous la dalle. Son corps s’assoupissait - mais le corps intermédiaire subsistait. Il y avait mis toute sa volonté, toute sa concentration, sa ferveur aussi. C’est là qu’il veillait, au-dessus de son corps, comme sur un hamac.


  Hardy de Lévaré ouvrit la porte basse qui donnait sur le cimetière de l’église Saint-Médard, au bord de la Bièvre. Curven entendait les remous de l’eau, puis un hurlement creva le silence. Elles étaient là, autour de la tombe du diacre Pâris, les convulsionnaires de Saint-Médard, une centaine de femmes échevelées, hurlant, trépignant, se roulant sur le sol, possédées par un esprit invisible.


  Curven voyageait en spirale, sans quitter le lieu, concentré sur sa cible, arrachant des pans d’obscurité, violant l’orgie, jusqu’au cœur de la Bête, sans être vu.


  L’énorme brasero installé près de la tombe éclairait la scène. La meute en délire, des femmes dont certaines étaient des actrices connues, réclamant des coups que les convulsionnaires appelaient « le Grand Secours ». Elles demandaient à être battues, martyrisées. Les « secouristes » de la secte, des jeunes gens vigoureux, les frappaient à coups de poing dans le dos, sur la poitrine, sur les épaules, montaient sur leurs corps, écrasant le ventre, les cuisses.


  Curven entendait nettement la voix de Hardy de Lévaré, par-dessus le vacarme.


  - Nous formons une association régulièrement organisée, avec ses règlements, ses chefs, et ses membres actifs. Un millier de personnes pour la seule ville de Paris. Tout a commencé au mois de mai 1727, après la mort de Paris. Il y eut des guérisons miraculeuses, et nous avons organisé le rite, pour communiquer avec l’esprit de ce lieu, par la transe, et le sacrifice... Nos secouristes sont là pour les purifier selon le rite. Vous avez devant les yeux la forme la plus vraie du sacrement de pénitence, plus efficace que la purification par le feu qui détruisait le corps et empêchait de vivre l’état de grâce.


  Depuis un moment Curven n’écoutait plus. Il la voyait, assise sur la pierre, à la clarté des flammes - un livre ouvert sur ses genoux, de fins souliers de cuir aux pieds, noués très haut, son bâton de magicienne en travers du bras, dans une attitude hiératique. Il s’approcha et il vit un sourire de tendresse se dessiner sur ses lèvres. Curven se déplaçait sans effort - flottant, conscient de chacun de ses gestes, bombardé d’images et de sensations. Autour de la sainte la procession démente n’avait pas cessé. Il percevait les cris, les hurlements, mêlés aux sanglots, aux gémissements, se tenait dans la lumière de la sainte, la dévorait des yeux.


  Elle dégrafa sa tunique en riant, fit jaillir un sein qu’elle offrit pour le rite du « Grand Secours ». Elle désigna les pinces de fer, et l’un des secouristes se précipita, fit grincer sa pince et lui tenailla la mamelle. Aucun hurlement. Sa bouche ne trembla pas. Elle redressa son corps, comme sous l’effet d’un courant électrique, et ses yeux se remplirent d’extase.


  Une secousse brutale ramena Curven dans son corps. Son pouls battait très vite, et il ressentait une douleur violente dans la région du cœur, une sensation de froid au bout des membres. A l’idée qu’il pouvait mourir ici d’un arrêt du cœur il essaya de calmer son esprit, de détendre son corps. Il avait envie de hurler le nom de la Vierge, de demander le secours du ciel !


  Les flammes des cierges éclairaient par vagues l’intérieur de la chapelle Sainte-Geneviève. Le tableau bougeait dans l’ombre, révélant des formes que Curven ne reconnaissait pas.


  Il acceptait l’horreur de sa vision. La sainte ne pouvait pas mentir.
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  Curven tourna au coin d’une rue étroite, éclairée par un réverbère. Il estima la volée de marches qui escaladait la butte Montmartre jusqu’à la place du Tertre, bifurqua dans la rue Nadar. Sa montre digitale affichait trois heures du matin. Il était resté près de quatre heures dans la chapelle de l’église Saint-Médard, en bras de chemise sur la pierre froide,


  « Sainte Geneviève », murmurait-il. Il entendait encore le ricanement de la sainte dégrafant sa tunique et offrant son sein à la tenaille d’un « secouriste ».


  « Un rite sacrificiel », songeait-il, l’esprit hanté par sa vision.


  Il traversa le trottoir et s’engagea dans la rue Nadar. Un son bizarre lui parvint, un faible miaulement de chat, qui venait d’une impasse qui s’amorçait de l’autre côté de la rue. Il chercha des yeux l’entrée de la ruelle.


  L’animal s’était blotti derrière un tas de vieux cartons, un chat de gouttière, avec des blessures profondes, les yeux vitreux. Curven pensa qu’il avait été heurté par une voiture, ou blessé à mort par un chien ou par des chats errants.


  Il ne pouvait rien faire pour lui, sinon le regarder mourir. Il recula dans l’impasse et les miaulements s’espacèrent, finirent par se fondre dans la rumeur de la nuit.


  Il se retourna pour inspecter la rue. Rien d’autre qu’une file de voitures en stationnement. Le hall éclairé de l’hôtel lui fit accélérer le pas. L’employé de la réception lui remit sa clé, et un message arrivé un peu avant minuit.


  - Une dame. La personne a insisté en disant qu’il s’agissait d’une urgence.


  L’enveloppe cachetée était à son nom. Il déchiffra la mention écrite en rouge et soulignée deux fois.


  « À ouvrir dès que tu l’auras en main. S.T.R Ramsès. »


  Curven se retira dans les toilettes du hall pour prendre connaissance du message de Maeva Corraut.


  



  Quitte cet hôtel ! Tourne les talons au plus vite ! Il y a une messe à Saint-Médard, tous les jours à dix-huit heures. M.


  



  Il devinait très bien ce que signifiait ce genre d’urgence. Les flics du Château avaient repéré sa planque et Maeva voulait le voir avant qu’il se fasse cueillir par les spécialistes de l’antiterrorisme. Il quitta l’hôtel par la porte de service, remonta la rue Lamarck et passa la matinée à l’abri du Sacré-Cœur, dans la section réservée à la prière, au milieu d’un groupe de charismatiques qui prolongeaient leurs vigiles. A onze heures il s’enquilla dans un cinéma du Quartier latin, traîna à la FNAC et descendit dans les sous-sols du Forum voir un navet du cinéma français, une histoire de couple et de tromperies, devant laquelle il somnola une partie de l’après-midi, retranché du monde.


  Revenir à Saint-Médard lui posait un problème. Il préférait arriver pendant la messe et se tenir dans l’ombre du porche, derrière une colonne du déambulatoire.


  - Seigneur Jésus... Toi qui as donné ta vie pour nous !


  Une poignée de fidèles écoutaient les paroles de l’abbé


  Feugère, des vieillards, quelques jeunes de la paroisse, figés, au garde-à-vous devant leurs chaises.


  Curven sentit un déplacement d’air dans son dos, le magnétisme d’une présence, au moment où une voix chuchotait, près de son oreille.


  - J’ai appelé, mon fils hors d’Egypte.


  Il sursauta, se retourna et se cogna presque à Maeva qui se tenait dans l’ombre du pilier.


  - Osée, 11 verset 1. Dans sa prophétie Osée annonce que le Messie sortira d’Égypte, et non pas de Bethléem.


  Le sourire de Maeva lui semblait irréel, venu de nulle part. Elle l’attrapa par un bras et l’entraîna dans le coin le plus sombre du porche, au fond de l’église.


  - Ma voiture est rue Mouffetard. Tu me suis ou tu attends la fin de la messe ?


  Il avait décidé de la suivre n’importe où, même en enfer. Il lui emboîta le pas et ils sortirent par une porte latérale.


  Elle conduisait une R5 de location, plus sûre que les voitures du parc automobile du Château qui pouvaient être piégées par l’antiterrorisme, micros et caméras miniatures. Curven écoutait ses explications, jetant parfois un regard sur sa conductrice. La même beauté, jean et pull noirs, un châle mauve jeté sur ses épaules.


  - C’est quoi cette histoire de prophétie d’Osée ?


  - La preuve que les Évangiles ont menti et que le Messie vient réellement d’Égypte, ce que savaient les premiers rois mérovingiens.


  Elle lui embrouillait la cervelle. Il voyait les apôtres comme une bande de faussaires fabriquant la plus formidable des hérésies.


  - Pas tous, expliquait-t-elle, comme si elle avait lu dans sa pensée. L’Évangile de Jean ne parle pas de sa naissance miraculeuse. Il dit simplement que le Verbe s’est fait chair. Dès qu’il apparaît, à la première page, il a déjà trente ans.


  Il se demandait où elle voulait en venir avec cette discussion pseudo-théologique. Lui démontrer les origines égyptiennes du christianisme ?


  - Il y a le verset 2, la suite de la prophétie, poursuivit Maeva. Il dit : « Ils se sont dérobés ; et ils ont fait fumer des offrandes devant les idoles. » C’est exactement ce qu’a fait le christianisme en trahissant ses origines.


  Il était sous le charme, mais une question importante lui brûlait les lèvres.


  Qu’est-ce qu’elle foutait avec les gens du Château, dans le lit de ce salopard grabataire ? La violence des mots fit sourire Maeva. Elle y décelait une jalousie mordante, plus forte que les convictions religieuses de Curven.


  - Ils finiront par t’avoir, Curven. Tu ne sais plus où aller, et tu fais n’importe quoi. La statue de Rambouillet, le flic rue de Rambuteau. Tu travailles toujours pour le Prieuré ou tu agis en suicidaire ?


  Elle roula avenue Daumesnil, traversa la porte Dorée et se gara dans l’une des premières allées du bois de Vincennes.


  - Curven, j’ai beaucoup travaillé sur les textes du Serpent rouge, avec peut-être un autre angle d’approche. Nous sommes au bord d’une expérience jamais tentée depuis l’époque pharaonique.


  - Cette pierre de guérison.


  - Non, Curven, pas « de guérison ». Le but de ce rituel n’est pas de guérir, mais de rendre immortel.


  Elle s’exprimait sans passion, sérieusement, aucune lueur de folie dans le regard. Curven entendait les mots mais refusait de les comprendre.


  - Il nous manque l’essentiel. Le lieu. La chambre d’embaumement du temple de la Bièvre.


  Curven estima que plusieurs pistes s’offraient à lui. Suivre Isis-Maeva dans son délire prophétique, se livrer à la police, ou tout révéler à un média en attendant l’explosion.


  - Ainsi tu comptes doubler ceux de la Loge ?


  - Il s’agit d’un engagement très personnel avec le Président, et il me faut des alliés.


  Curven accepta, guidé par la curiosité et par le désir. Il se laissait prendre dans les fils d’or de Maeva, conscient de frôler un mystère, de se pencher sur un gouffre, au fond duquel brillait la Reine des reines, l’initiatrice, venue des terres rouges.


  - J’ai une planque pour toi. Chez un ami, Yann Breken.


  Il se détendit et lui raconta sa nuit passée dans la chapelle Sainte-Geneviève, sa vision des convulsionnaires de Saint- Médard, la sainte la mamelle arrachée par une tenaille.


  Maeva alluma une cigarette et l’observa en souriant.


  - En psychanalyse classique on dirait que tu as superposé mon image à celle de sainte Geneviève. Rien de grave pour ta foi, Curven. La sainte n’est pas contaminée. C’est un problème entre toi et moi.
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  L’ancien nageur de combat avait passé sa journée en filature, dans les règles de l’art, poirotant dans des halls de cinémas, jusqu’au moment où Curven était monté dans la voiture de Maeva.


  Après lecture du message laissé à la réception il avait prévenu Guérin qui s’était étranglé au bout du fil. On change la donne ! Avait-il dit. Pas d’arrestation pour l’instant. Il devait se contenter de le suivre, d’user ses semelles sur le pavé, jusqu’à l’heure du rendez-vous. Devant les pressions de Raoul Perrot, ses papiers de flic, le veilleur de nuit accepta de jouer le jeu. Il remettrait le message à son destinataire, sans le moindre commentaire.


  - Ils ont filé dans le bois de Vincennes... lâcha-t-il dans sa radio, garé en bordure du boulevard Poniatowski.


  - On les lâche ! répliqua Guérin. On sait qui est la fille, on s’occupera d’eux plus tard.


  Raoul Perrot éprouva un violent sentiment de frustration. On lui volait une victoire. Pour sa première mission sous les ordres du commandant Guérin il avait trimé comme un détective de quartier, un traîne-savate de commissariat. Il se sentait bafoué dans son honneur de militaire.


  Il resta trois jours en attente à son domicile, rongeant son frein, se demandant sérieusement si la filature était l’un des bizutages de l’antiterrorisme, un passage obligatoire, avant d’être admis parmi l’élite.


  La convocation impérative de Guérin lui fit l’effet d’un ballon d’air. Il sauta dans un taxi et se fit déposer rue du Faubourg- Saint-Honoré, devant la guérite tricolore du garde mobile.


  Ses papiers, son ordre de mission, la cour à traverser, l’aile droite du bâtiment. Au fond du couloir un ascenseur communiquait avec le sous-sol. Il s’attendait à de banales félicitations, et il tomba sur la mine réjouie du commandant Guérin.


  - Merci, Raoul. Ta filature semble avoir éclairci les choses.


  Il présenta l’homme en bottes de chasse, qui occupait l’unique fauteuil du bureau.


  - Éric Feld. Il a bien voulu nous communiquer des informations précieuses sur Maeva Corraut.


  L’homme lui adressa un signe discret, sortant de sa poche une pipe de bruyère qu’il alluma, avec des airs de gentleman farmer au coin du feu. Le chasseur esthète détonnait dans cette ambiance de guerriers, cartes d’état-major et flingues au mur. On était à la veille d’une grande bataille et il venait faire des effets de cape, au nom d’intérêts tortueux qui ne concernaient pas Guérin.


  - On va les piéger tous les deux, ensemble, comme les amants d’une tragédie, lança Guérin, voilà qui va plaire au Président. Maeva Corraut, la suprême infirmière, avec le meurtrier de la rue Rambuteau. Ça fait une belle affiche, non ?


  Éric Feld ne releva pas l’ironie. Il pensait qu’il existait des intérêts supérieurs qui échappaient à Guérin.


  - Vos menottes de pouces ne suffiront pas, plaisanta le nageur de combat en ouvrant une bière.


  - Si, justement, parce que l’un des deux aura une balle dans la tête. Appelons ça une hypothèse de travail.


  Éric Feld lançait des nuages de fumée qui irritaient Guérin. Aucun des types de la « cellule » ne fumait la pipe. Des cigares, des cigarillos de western, des brunes ou des américaines, mais pas ce truc d’intello d’université ! Il connaissait pourtant l’importance du personnage, qui avait des soutiens dans les plus hautes sphères politiques. Il était convenu qu’il agissait dans l’intérêt du Président qui était tombé sous la coupe d’une folle, d’une illuminée !


  - Nous devons simplement prouver au Président que Maeva Corraut fréquente ce tueur de flics, dans un premier temps.


  Le commandant Guérin pivota sur sa chaise, fixant l’ancien nageur de combat.


  - Miss Corraut est absente de chez elle pendant au moins deux jours. Elle accompagne le Président et le docteur Talbot à Venise. Dans un premier temps, Raoul, il serait bien de passer au peigne fin son appartement.


  - Son nouvel appartement, précisa Éric Feld, derrière la rue de Bièvre, payé avec l’argent du contribuable. Le commandant va vous expliquer ce qu’on cherche. Et si vous trouvez des trucs égyptiens, n’hésitez pas à les ramener.


  - On est bien d’accord, rajouta Guérin. Il doit s’agir d’un cambriolage avec effraction, pas d’une visite de spécialiste.
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  Il est onze heures. Accoudé au balcon du Palazzo de son ami Zoran, le Président observe Venise avec un cruel sentiment d’injustice. Il vient faire ses adieux à la Sérénissime. Il sait qu’il la regarde pour la dernière fois. Le ciel est d’un bleu pâle, sans nuage. Le soleil éclaire seulement les façades de la rive gauche. Les mêmes jeux de lumière de l’autre côté du Grand Canal, devant la Piazzetta, autour du Campanile, sur les dômes de San Marco. Venise menacée par la montée des eaux prend le temps de mourir. Il envie cette mort qui a des airs d’éternité. Il s’attache à la plus immédiate sensation. Sa main, posée sur la balustrade de marbre. Elle est légèrement granuleuse sous la main. La surface est froide, patinée par le temps. Elle a la dureté du silex. Impossible de détacher le moindre millimètre avec l’ongle. Elle finira un jour au fond de la lagune. Un fragment d’histoire, intact, jamais entamé.


  « Son temps de vie n’est pas le mien, confiera-t-il à Talbot, et c’est bien ce qui me rend jaloux. Venise sera encore là, au fond de l’Adriatique, dans mille ans ».


  Il s’est allongé plus de trois heures, rideaux tirés, avant d’affronter Venise, essayant de trouver en lui de nouvelles forces, des énergies jamais sollicitées.


  Maeva est entrée à sa demande, apportant l’habituel Ibiscus, l’indispensable ration de thé rouge.


  - Pourrez-vous marcher aujourd’hui ?


  - Tu plaisantes, Maeva ! Si le hors-bord de Zoran veut bien m’emmener jusqu’au rio de l’Arsenal, je ferai le reste à pied. Venise n’est fatigante que pour les touristes, qui tournent sans savoir où aller.


  Il fit le geste de se dégager du lit, elle l’aida avec beaucoup d’attention, au moment où Talbot entrait avec son matériel clinique. La présence du docteur l’importunait. Elle aurait voulu parler au Président, lui expliquer pourquoi ils étaient à Venise, ce que représentait réellement ce dernier voyage. Elle renonça à lui confier son secret. Pourquoi vouloir percer les intentions des dieux ? Elle lui servirait de guide, jusqu’aux lions de l’Arsenal.


  Ils laissèrent Talbot et ils filèrent dans le hors-bord de Zoran avec un flic de la sécurité rapprochée. Son grand châle noir enroulé autour de sa gorge volait au vent avec la force d’un drapeau. Son profil était réellement celui du pharaon Séthi Ier. Cette remarque faite par les journaux prenait ici tout son sens, et Maeva le regardait avec étonnement. Il avait réussi à enlever sa fatigue, comme on retire un vieux manteau, et sa silhouette tout entière semblait taillée dans du granit.


  - Mon ami Hugo Pratt a beaucoup parlé des inscriptions gravées sur les lions de l’Arsenal. Pour lui, ce sont des écritures runiques.


  Il avait souvent rêvé à elle, pendant ses mauvaises nuits, quand la douleur fait irruption dans le rêve, et elle apparaissait toujours avec les formules qui apaisent, les gestes qui guérissent - comme une magicienne, envoyée vers lui. Il jouait le jeu de la complicité occulte, en clandestin, à la manière vénitienne. Il acceptait d’être guidé par elle sans poser de questions.


  - Cette inscription est aujourd’hui à demi effacée, et Hugo Pratt lui fait dire ce qu’il veut. Elle apparaît seulement sur l’un des deux lions, à gauche de l’entrée de l’Arsenal.


  Elle soulignait tous les mots, comme un professeur pendant un cours magistral.


  - Je connais les lions de l’Arsenal, Maeva, mais je n’ai jamais cherché à savoir ce que voulaient dire ces inscriptions, et je ne pense pas que quelqu’un ait tenté une traduction.


  - Ces inscriptions, monsieur le Président, sont en méroïtique, l’ancienne écriture nubienne de Haute-Égypte. Le futur proconsul Bonaparte logeait dans un palazzo voisin.


  -Ainsi Bonaparte n’a rien laissé au hasard, il est venu bâtir ici ?


  Il disait « bâtir » à la façon des maçons des loges en essayant de rejoindre la pensée secrète de Maeva.


  Le hors-bord traçait une longue bande d’écume, sautant sur les vagues comme sur des coussins d’air. Les remparts de l’Arsenal se rapprochaient maintenant à grande vitesse.


  Le Président réfléchissait aux intentions de Bonaparte lorsqu’il força les défenses de Venise, le 2 mai 1797. La date retint pour la première fois son attention. Le mois de mai, celui des anciennes initiations. Après sa victoire, Bonaparte devenu le maître de Venise s’était installé au palais Cappello, qu’on visite toujours, tout près de l’Arsenal, au bord du rio di San Lorenzo. C’est ici qu’il avait imprimé sa marque, avant de donner Venise aux Autrichiens. Il suivait Maeva dans le labyrinthe des signes, jusqu’aux lions de l’Arsenal, appuyé sur sa canne, le pas rapide, emporté dans un jeu de piste qui le fascinait. Il y avait une réponse, quelque part, et elle le concernait.


  Maeva désignait les deux lions de pierre, dressés à l’entrée du port, encadrant la porte monumentale.


  - Ce sont les sphinx de Venise. Ils étaient dans les sables de Nubie il y a trois mille ans, avant que les Grecs les implantent chez eux, là où les Vénitiens du doge Dandolo les trouveront. De quoi donner le vertige.


  Elle effleura du doigt les inscriptions en partie effacées, gravées en spirale sur le flanc droit du lion, suivant le relief, comme un aveugle déchiffrant du braille, puis elle se servit d’un calque pour récupérer ce qui restait des signes, des lambeaux d’écriture méroïtique, fondus dans la pierre.


  En revenant sur San Marco ils croisèrent le palais Venier qui abrita les orgies de Jean Lorrain, en pleine période décadente. Le Président prenait plaisir à lui raconter les nuits interdites de Venise, enveloppé dans son châle noir, la bouche contre son oreille pour couvrir les bruits du moteur.


  - Le palazzo est trompeur aujourd’hui avec sa façade sobre, son jardin tranquille. La marquise de Venier y donnait des fêtes costumées, où l’on exhibait de jeunes léopards que l’on avait piqués à la morphine pour les rendre inoffensifs. Henri de Régnier se souvient y avoir vu un pianiste nu, peint en or.


  Maeva écoutait d’une oreille distraite. Elle essayait de se rappeler le relief de la pierre, les lignes bridées qu’elle allait devoir reconstituer. Une fois encore, comme Isis ramenant les morceaux dispersés d’Osiris.
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  Raoul Perrot refusa de s’attaquer à la porte blindée préférant la fenêtre du palier qui ouvrait sur une cour intérieure, cinq étages plus bas. Il chemina sur une corniche de quelques centimètres, un pied devant l’autre, collé au mur, s’accrochant au rebord de l’étage supérieur jusqu’à la fenêtre de Maeva.


  Il cala un pied entre la gouttière et le mur, comme dans un étrier, et s’appliqua à découper la vitre, scotchant aussitôt la partie haute pour éviter la chute et le fracas du verre brisé. Il traça un grand cercle à la pointe de son diamant, et la vitre se mit à bouger, retenu par la bande de scotch qui faisait charnière. Il décolla l’ensemble et fit glisser la vitre de l’autre côté, dans la pénombre de la pièce, la lâchant au moment où il sentit une surface solide.


  Le fracas du verre était à peine audible. Il pouvait s’engager dans l’ouverture du terrier.


  La cuisine paraissait n’avoir jamais servie. Aucun système d’alarme. Il se fia au plan que lui avait remis Éric Feld, le couloir, le salon à gauche, et la chambre en mezzanine, au bout d’un escalier à vis.


  Un parfum d’encens empestait l’atmosphère, une odeur qu’il identifiait difficilement - rose, jasmin, avec un arrière-goût âcre, poivré qui le fit tousser.


  L’exploration ne révéla rien de particulier. Un cendrier de mégots à demi plein, des vêtements de marque alignés dans la penderie, un agenda vierge, des exemplaires de la revue Ramsès. Le cendrier, près de l’ordinateur de bureau, prouvait que Maeva Corraut avait fumé longtemps, au même endroit. Les programmes n’étaient pas verrouillés, l’ordinateur ne lui demanda aucun code d’accès. Raoul alluma l’écran, énuméra les icônes, s’arrêta sur la mention « Serpent rouge », cliqua et fit lentement défiler le texte. Un charabia d’égyptologue auquel il ne comprenait rien. Il s’empressa de faire une copie du fichier.


  Le frigo était vide, et les rares tiroirs du salon ne contenaient aucun objet de valeur - du linge de corps, une brosse à habits, un sèche-cheveux, des livres, des cassettes de musique... Le linge de corps empestait la même odeur, lourde, poivrée. Il vida les tiroirs au sol, comme l’aurait fait un cambrioleur compulsif, à la recherche du coffre à bijoux. Il se rendit compte que le chauffage fonctionnait et que les radiateurs muraux étaient brûlants. L’atmosphère confinée, l’odeur tenace, créaient une sensation de moiteur irritante qui le forçait à s’éponger le front. Raoul Perrot n’avait qu’une envie : ouvrir toutes grandes les fenêtres et respirer l’air du dehors. Il se déplaçait dans la pénombre d’une étuve, dans une ambiance de serre chaude, en plein mois de mai.


  Le placard bas, niché sous l’escalier, attira son attention. La porte résista et il la força à la pointe du couteau, enlevant des éclats de bois. L’odeur lui fouetta le visage, irrespirable. Une fumée grise sortait du placard, de fines particules lumineuses, comme de la poussière prise dans un rayon de soleil. Il explora le fond du meuble, une main sur le nez, retenant sa respiration. Il se demanda quelle valeur pouvait avoir ce collier de plumes, autour duquel pendaient des figurines de résine noire. L’objet était déposé sur un plan de Paris, déplié, marqué à l’encre rouge.


  Il fit ce qu’un cambrioleur n’aurait pas fait. Il empocha le collier de plumes et la carte qui rejoignirent la disquette informatique, dans la poche ventrale de sa parka de nylon, où il entassait son butin de guerre.


  L’odeur s’était rassemblée dans le salon, à l’entrée du couloir qui mène à la cuisine. Sa lampe éclairait cette masse grise, compacte, comme de la fumée d’encens immobile. Raoul Perrot cligna deux fois des yeux, mais la forme restait en travers du chemin. Un banc de brume, au raz du sol. Il fonça sans réfléchir, ressenti une brûlure à la cheville droite, aussi vive que la morsure d’un serpent. Il se traîna jusqu’à la fenêtre qu’il ouvrit en grand, monta sur la table et se glissa dans l’ouverture. Restait le chemin du retour, pas à pas, sur la corniche du cinquième étage. Sa cheville était enflée, il avait froid et il claquait des dents.
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  La fraîcheur de l’eau toute proche décida Maeva à arranger le châle noir du Président, malgré ses protestations et le regard inquisiteur de Talbot. Il la repoussa de la main, et orienta sa chaise vers la petite place de l’Accademia. Depuis la terrasse du café Bellearti il observait la foule, la visière de sa casquette sur les yeux, les mains appuyées sur sa canne, défiant la bonne santé de Talbot et la surveillance jalouse de Maeva.


  Deux étudiants en vêtements vénitiens du XVIIIe occupent le centre de la place, autour d’un présentoir qui annonce un Concerto Musici Veneziani au théâtre du Rialto. La fille est belle, d’une beauté antique qui fait figure d’ovni aujourd’hui. Visage haut et fin, longue chevelure rousse sur les épaules, dépassant du tricorne. Le Président s’interroge. Le bellâtre masqué qui l’accompagne semble être son petit ami, puisqu’il les voit se chuchoter des secrets dans l’oreille en riant, ou alors un ami très intime. Il a conscience de la fuite du temps, de l’irréalité de la vie, malgré le balancement trompeur des vagues du Gand Canal.


  Une folie lui traverse l’esprit. Aller vers cette fille et lui dire qu’elle incarne parfaitement Venise. Il se voit plonger ses mains dans les cheveux, mordre sa bouche, provoquer un drame sur le campo, à l’ancienne.


  - Talbot, allez prendre un prospectus, demandez-lui son nom et dites-lui qu’elle est belle.


  Talbot revient s’asseoir avec un haussement d’épaules.


  - Elle s’appelle Ophélie, monsieur le Président.


  Il repoussa le châle noir et se tourna vers Maeva.


  - La magie de Venise. Ophélie, dans la ville menacée par les eaux. Cette fille est un pur miracle.


  Maeva se contenta de fumer, les yeux levés sur le fronton du musée de l’Accademia. Le Président affiche un air distrait mais il ne perd pas la fille des yeux. Elle regarde dans sa direction, c’est du moins l’impression que donne son regard, plein d’obscurité à cette distance. Les réverbères sont allumés sur le campo, le kiosque à journaux est éclairé, à l’entrée du pont. Ils vont partir. C’est lui qui a commencé à démonter le matériel d’exposition, le chevalet, le placard de l’affiche. Ils s’en vont et il ne bouge pas de sa chaise. Il les regarde partir, s’éloigner progressivement sur le campo, traverser l’éclairage du kiosque à journaux, puis disparaître dans la pénombre.


  - C’est ce qu’on appelle le coup de foudre et le grand amour. Ça ne peut pas durer. Après s’installent la ruse, et les compromissions.


  Maeva avait choisi de rester en retrait, à la différence de Talbot qui le pressait de rentrer pour sa piqûre.


  L’odeur flottait sur la place, mêlée aux relents d’iode de la lagune, et les mains de Maeva se crispèrent sur les accoudoirs de fauteuil. Elle ferma les yeux et s’appuya au dossier pour ne pas tomber. Quelqu’un était entré chez elle. Le signal cognait dans ses veines. Une sensation froide dont elle s’empara, qu’elle maîtrisa et transforma en arme de jet. Elle se redressa, le poing serré, les yeux fixés sur l’espace vide, au centre de la place. Le Président et Talbot échangeaient des propos sur les dernières inondations à Venise, la montée des eaux sur la Piazzetta. Maeva était la seule à percevoir l’odeur, à la voir tourner autour d’elle avec un bourdonnement d’abeilles.


  L’odeur âcre, poivrée, finit par se mêler à son souffle, et elle en fit sa propre respiration, l’assimilant comme on digère un repas. Par un curieux escamotage elle l’adoptait, comme on adopte un parfum.


  Maeva revenait d’une furieuse tempête, le visage souriant, les gestes précis, attentive aux paroles du Président. Il expliquait à Talbot que le nom même d’Ophélie était lié à la légende de l’eau, donc à la réalité secrète de Venise. Il se lança dans une parabole énigmatique, guettant le regard de Maeva.


  - Ces jeunes gens nous ont laissé une vraie carte au trésor !


  Il se mit à lire le prospectus avec une émotion dans la voix


  que Maeva ne lui connaissait pas. La jeune fille du campo lui avait parlé, d’une autre manière. Elle avait pris un chemin différent, s’accordant à sa peur, à ses angoisses.


  - Ce soir vendredi, au théâtre San Teodoro, au Rialto - orchestres et chanteurs en habits du XVIIIe siècle. Au programme Cimarosa et Mozart, des arias, et des duettos pour sopranos ou barytons.


  Il se laissa un instant emporter par le tourbillon bleu et or, puis son visage se plissa, ses yeux se resserrèrent comme s’ils fixaient une scène très proche.


  - Cimarosa et Mozart ne se sont jamais rencontrés, et pourtant ils se sont croisés, une nuit, quelques centaines de mètres à peine les séparaient. Le jour où Cimarosa meurt d’un cancer à Venise, Mozart, beaucoup plus jeune, est là dans la ville où il fête le carnaval.


  La vision l’attristait, l’éloignait du monde, aussi vive que les pages de L’Ecclésiaste. La Cité des Doges s’étendait autour de lui, à l’heure du crépuscule. D’autres îles, qui n’ont pas de noms sur la carte, des îlots abandonnés, des marécages insalubres hérissés de roseaux. Venise ressemblait à la plaine aux corbeaux dont parle Edgar Poe, le grand enclos où dorment les morts.
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  Yann Breken quitta l’institut des études tziganes, ses précieux documents sous le bras. Il descendit la rue, entra dans le parc des Buttes-Chaumont, et retrouva Curven dans l’allée qui longe la rue de Crimée, non loin de la cascade.


  - La liste des gitans internés au stalag IX A, à partir de septembre 1940, l’année où le Président arrive à l’Arbeitkommando.


  Yannis avait chaussé des lunettes à monture d’écaille qui lui donnaient un air d’intello insomniaque, les yeux fiévreux. Son long cou, sa natte de rasta qui pendait derrière l’oreille et ses lèvres pincées renforçaient la caricature - une tête d’oiseau de proie, hilarante, déplumée, dont la mobilité des yeux dérangeait Curven.


  - Silver Bekam, un ancien des Brigades internationales, qu’on retrouve dans l’Espagne anti-franquiste. Son parcours politique est moins intéressant que ses origines ethniques. C’est un Shadeh, ces « gypsies » d’Égypte arrivés en Europe au xive siècle, un peu comme les hordes de Gengis Khan ou d’Attila mais comme des conquérants pacifistes, campant aux portes des villes. Victor Hugo les met en scène dans Notre-Dame de Paris.


  - D’accord, un gitan d’Égypte. Il y en a eu des milliers au cours de l’histoire.


  - Tous ne descendent pas des Amenasi, ces gitans de Haute-Égypte.


  - Un nubien ?


  - Pas spécialement. Les Amenasi, partis des montagnes de Nubie, ont essaimé un peu partout en Europe, se sont mélangés à d’autres ethnies, comme les Kaldhérash et les gypsies d’Espagne. Sainte Sara, la Vierge noire qu’ils adorent aux Saintes-Maries-de-la-Mer, est l’une des présentations d’Isis-Amesemi. Son culte s’est perpétué jusqu’ici.


  Yannis leva les yeux du document et décela l’intérêt soudain de Curven qui attendait la suite des informations.


  - C’est tout, trancha Yannis. L’Institut des études tziganes n’est pas un bureau de police. Les archives de l’Occupation sont là comme un devoir de mémoire, pour rappeler qu’un million de tziganes sont morts dans les camps des concentration.


  Yannis ralluma son cigarillo. Curven n’y prêta pas attention. Il aurait aussi bien pu tirer sur un énorme joint d’herbe sans l’arracher à sa méditation. Il se souvenait des paroles de Patrice Villard, et du livre où Jean Yonnet racontait sa dérive de clandestin dans le quartier Mouffetard, en 1941. Curven pensait aux gitans expulsés du 1 bis rue de Bièvre, à l’étrange maladie qui frappa la maison et ses propriétaires. « Une maison maudite », avait dit Villard en citant le chroniqueur parisien qui l’avait baptisée « la maison qui n’existe plus ».


  Une fois de plus il avait la confirmation que le Président était marqué par une terrible prédestination, appelé, comme le sont les élus.


  De retour chez Yann Breken, dans l’appartement loué avec l’argent de Maeva Corraut, il ouvrit l’attaché-case, ignora le Beretta dans sa housse de cuir, récupéra le livre de Jean Yonnet. Il se rappelait un passage du livre, qu’il avait annoté sans comprendre, parce qu’on y parlait d’une invention qui permettait d’inverser le temps, et d’une statuette découverte sur les bords de la Bièvre. Yonnet, le soldat de l’ombre planqué dans les ruelles du quartier Saint-Médard, traqué par la police de Vichy, dont le livre ne quittait pas la table de chevet du Président, révélait les arcanes du Paris secret, rompant le silence des initiés, comme l’avait fait Antoine Corraut.


  Curven mettait en place de nouvelles pièces du puzzle, alors que le livre n’avait jamais quitté sa mallette, depuis sa visite de la rue de Bièvre avec Villard.


  On apprenait à la page dix-neuf qu’un horloger venu d’Orient avait dressé sa boutique sur les bords de la Bièvre, en 1465, et que Tristan l’Hermite, qui appréciait l’habileté de l’horloger, l’avait pris sous sa direction.


  « Le commerce des horloges prospérait. L’Oriental avait répudié son nom barbare et se faisait appeler Oswald Biber, ce qui désigne un castor, de même que l’ancien mot français “Bièvre”... Entre-temps, des bohémiens que l’on avait refoulés de la Cité établirent leurs campements aux alentours de la Bièvre. Les bohémiens - on disait alors : “Egyptiens” - entretenaient avec l’horloger des relations de bon voisinage. »


  Ce voisinage le fit suspecter de sorcellerie, et une rumeur affirma qu’il était détenteur de secrets interdits.


  Curven poursuivait sa lecture, accroupi sur la moquette de la chambre, les mains sur les tempes. Il avait l’impression de survoler un lieu de grande magie, à la croisée du passé et du futur, dans une zone d’urgence et les événements surgissaient, rebondissaient, faisaient écho.


  



  « On sut que Biber, en grand mystère, avait construit une horloge qui tournait à l’envers. Celui dont le nom était gravé sur les arbres des rouages voyait son sort lié à celui de l’objet. Il revenait sur ses pas, parcourait à rebours la tranche d’existence déjà accomplie, il rajeunissait... »


  À la page 21, Oswald Biber explique à l’un de ses clients pourquoi il apparaît toujours sous le même aspect, comme s’il n’avait pas d’âge.


  



  « Parce que le maître que j’eus à Venise, en des temps très lointains, a construit pour moi l’horloge que voici. »


  La page 32 du livre de Jean Yonnet lui sauta aux yeux, dans un chapitre appelé « Le pénitent du secret trahi ». Il n’y avait pas de hasard. Dans un éclair il comprit que la dérive clandestine du maquisard recoupait la piste amenasi, les sortilèges nubiens de Mérowé :


  « Rue de Bièvre, au 1 bis, tout près du quai. La troisième cave est murée par ordonnance préfectorale depuis les inondations de 1910. Une double paroi de briques empêche les eaux de monter en période de crue, et d’envahir les étages supérieurs... « Il faisait beau, écrit Yonnet, pas de risque de noyade ou d’accident imprévu. Nous étions cinq : Hubert, Gérard le peintre, deux pioches et moi. Papa Marteau, le maçon du coin, se tenait en haut avec son matériel, prêt à réparer les dégâts. Nous fîmes un trou. Soixante mètres d’exploration dans un couloir voûté... »


  Curven passa par toutes les phases de l’excitation en lisant la suite du texte. Il éveillait en lui les colliers africains de Maeva et de Yann Breken, les plumes d’autruche et les figurines de résine noire représentant les divinités de l’Egypte nubienne.


  « C’est tout. Rien d’autre. Déçus, nous revenions sur nos pas. Le père Hubert, de sa torche électrique, explorait les parois. Tiens ! Une ouverture. Non, une niche, il y avait une chose en bois qui ressemblait à une statuette nègre. Je soulève la chose : elle vient sans difficulté. Je l’ai mise sous mon bras. J’ai dit à Hubert : “c’est sans intérêt...” Et j’ai gardé par- devers moi ce trésor.


  « Je l’ai contemplée durant des heures, en tête-à-tête. Ainsi mes déductions, mes pressentiments ne m’avaient pas abusé : le confluent Bièvre-Seine était autrefois le lieu où logiquement devaient se réunir sorciers et satanistes. Et cette sorte d’envoûtement primaire, que pratiquent de nos jours les Noirs d’Afrique centrale, était connu ici voici des siècles. La statuette avait miraculeusement résisté aux assauts du temps : les vertus bien connues des eaux de la Bièvre, si riches en tanin, avaient protégé le bois de la putréfaction, l’avaient au contraire durci, comme pétrifié [...] » {op. cit.).


  L’auteur avait exploré les sous-sols de la Bièvre, pour échapper aux patrouilles allemandes. Réalité ou pas il confirmait l’existence d’une légende attachée à la présence d’un culte égyptien, sur les bords de la Bièvre. Son texte avait même une portée prophétique qui étonnait Curven. Il comprenait mieux l’attachement du Président à ce récit, les prémonitions qui le hantaient. Il habitait rue de Bièvre ; Curven se souvenait qu’au début de son premier septennat il avait voulu déplacer rue de Bièvre les services du Château. Une importance stratégique qui ne tenait pas à la configuration des lieux, rue étroite, immeubles serrés, difficile à sécuriser, mais à sa lecture des événements, derrière les apparences.


  Yannis reposa les documents que lui avait tendus Curven, sans un mot. La piste rouge brillait, à travers le grand encombrement urbain. Il suivait le double serpent de la Bièvre, le double « S » qui contourne la montagne Sainte-Geneviève, se rassemble en un seul cours sous l’église Saint-Médard, longe la rue Censier, la rue de Bièvre, et va se jeter dans la Seine au niveau du quai d’Austerlitz. Il souriait en pensant à la destination du « Nil parisien » - le quai d’Austerlitz ! Même Bonaparte l’attendait, à la sortie du voyage souterrain, pour la porter sur les fonts baptismaux.


  Yann Breken retira ses lunettes d’écaille, les nettoya sur le tissu de sa chemise. Il se tenait devant un jeu parfait, où tous les pions étaient en ordre stratégique, avant le coup fatal. Il ferma les yeux et adressa une prière intérieure à Amesemi, l’Isis nubienne.


  Son silence gênait Curven. Il dormait dans l’appartement de Yannis parce que Maeva l’avait décidé ainsi, et parce qu’ils devaient travailler ensemble sur les documents de la Bièvre. Il se questionnait sur la relation réelle qu’entretenaient Maeva et Yann Breken, ramené d’Égypte dans ses bagages.
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  Le voile se déchira, et il comprit ce qu’on attendait de lui, ce 14 juillet 1989, jour de l’inauguration de l’Arche de la Défense et du rassemblement du G7 à Paris, les sept États les plus industrialisés, maîtres du monde, qui taillaient dans la misère des hommes à coups de statistiques et de courbes graphiques. Joachim Talbot entra ce jour-là au service exclusif du Président, selon les règlements internes de la Loge de Louxor. Éric Feld l’avait accompagné dans une visite guidée de la Grande Arche, l’aboutissement de la ligne « Napoléon », l’ancien decamenus dévié brutalement de 6,33° dans sa course par les architectes. Certains ont prétendu qu’ainsi le 26 octobre, date de la naissance du Président, le soleil se lève dans l’axe de l’Arche de la Défense, illumine la ligne « Napoléon » et vient toucher la pyramide de verre. La raison officielle de déviation de l’axe est technique : « il a fallu, disent les responsables, respecter l’autoroute ainsi que le projet de prolongement de la ligne 1 du métro parisien ».


  - La Grande Arche de la Défense est d’abord un temple astrologique, avait dit Éric Feld en empruntant l’ascenseur jusqu’au sommet.


  Là, battu par les vents, apparaissait le zodiaque et ses douze signes « qui sont les douze portes du ciel » selon la symbolique de la Loge. La réunion du G7 le même jour n’était pas un hasard du calendrier, comme l’expliquait le Grand Maître de la Loge de Louxor, elle participait à l’orchestration rituelle de l’événement.


  - Dans le rite maçonnique égyptien, ce sont sept maîtres qui participent aux recherches. Ces sept participants sont le Vénérable, qui correspond à Jupiter, le Premier surveillant à Mars, le Second surveillant à Vénus, l’Orateur au Soleil, le Secrétaire à la Lune, l’Expert à Saturne, et le Maître des cérémonies à Mercure.


  Ainsi les membres éminents du G7 se réunissaient en loge fermée, et Joachim Talbot se préparait pour le rite d’intronisation, un rituel maçonnique égyptien, qui devait se dérouler au 26 rue Gay-Lussac, au siège de l’Ordre de Dieu, dans une des chapelles privées. Éric Feld lui avait révélé les arcanes du rite.


  - Le Calomniateur, l’esprit de la maladie, est envoyé par le dieu Seth pour désorganiser et créer le chaos. Son action est nécessaire à l’équilibre des mondes. Le dieu Seth démembre le corps d’Osiris que la guérisseuse Isis, suprême magicienne, recomposera patiemment. Le Calomniateur est celui qui calomnie, qui empoisonne le corps et amène la maladie.


  Le soir de l’inauguration de l’Arche de la Défense, le docteur Talbot se prépara pour le rite maçonnique qui allait le hisser au rang de la maîtrise, et faire de lui l’instrument du dieu guérisseur contre les influences du mal.


  Il avait revêtu une longue robe blanche qui lui descendait jusqu’aux chevilles. La porte de la chapelle s’ouvrit. Elle avait été débarrassée de ses ornements chrétiens, transformée en oratoire d’Isis, au cœur du cinquième arrondissement. La pièce était plongée dans une pénombre éclairée par des cierges. Le Grand Prêtre surplombait l’assistance, assis sur un trône tendu de noir entre deux colonnes ornées de hiéroglyphes. Il était entouré de trois personnages portant les masques de Thot, d’Horus et de Seth.


  - Qui ose frapper à la porte du Temple ? lança Éric Feld d’une voix forte.


  - Un profane qui sort d’Héliopolis. Il a suivi une purification de vingt et un jours, répondit une voix dans l’assistance.


  Trois coups résonnèrent, et le Grand Prêtre posa la même question.


  Une voix féminine lui répondit :


  - Un profane sorti de Sais. Il a reçu la protection.


  De nouveau trois coups, et la voix du Grand Prêtre :


  - Qui ose frapper à la porte du Temple ?


  - Il est venu punir le Calomniateur. Il combattra vaillamment celui qui empoisonne le corps.


  - Qu’il entre ! Décida le Grand Prêtre en se levant de son trône.


  Joachim Talbot s’avança vers le trône, à pas lents, méditatif, mais sa marche fut arrêtée par le personnage portant le masque de Seth qui dégaina un long poignard.


  Le Grand Prêtre lui demanda une nouvelle fois d’approcher, et Talbot sentit la lame du poignard contre sa poitrine.


  Le Grand Prêtre croisa les mains sur sa poitrine, en signe de protection personnelle, et il s’adressa au docteur Talbot.


  - Si tu détiens le pouvoir, le Calomniateur ne peut rien. Approche. Sinon que le Calomniateur empoisonne ton corps.


  Une jeune femme qui était censée incarner Isis s’approcha de Talbot, le visage entièrement voilé de noir, à la façon des musulmanes chiites d’Iran. D’un geste autoritaire elle abaissa la main armée de Seth et s’adressa au Grand Prêtre. Talbot se souvenait de la voix chaude, sensuelle, qui parlait sous le voile.


  - Le Calomniateur ne peut rien contre lui. Il est sous ma protection, tant que sa mission ne sera pas accomplie.


  Le Grand Prêtre se tourna vers le profane.


  - Quelle est ta mission ?


  Isis lui répondit :


  - Il est entré dans le feu et il a échappé à l’eau. La semence du calomniateur ne l’a pas souillé. Il est devenu un Ched, un guérisseur. Il vaincra le Calomniateur.


  Horus s’approcha de Seth et l’écarta du chemin du profane. Joachim Talbot se sentait soudainement envahi par une intense chaleur. Une sorte de fièvre s’empara de sot corps, il se mit à vaciller, lorsque des mains protectrices se précipitèrent pour le soutenir. Il se tenait droit devant le trône du Grand Prêtre, avec une sensation de légèreté dans tout le corps. D répéta les paroles rituelles.


  - On m’a enseigné le Savoir. J’ai étudié le Mal. J’ai appris à vivre avec lui sans que mon corps soit rongé. Je suis Ched.


  Depuis quelque temps, dans ses cauchemars de la nuit il revivait son initiation du 14 juillet 1989, avec la même variante obsessionnelle. Le Grand Prêtre le couronnait et l’invitait à prendre place sur le trône, puis tous quittèrent la salle. Seule Isis resta. Elle lança une invocation chaude, vibrante, et des ombres menaçantes envahirent le Temple. Elle se déshabilla à la clarté des cierges, et il descendit du trône pour s’unir à elle. La déesse le chevaucha avec violence, lui arracha des cris, des plaintes, puis elle brandit un poignard qu’elle abattit sur lui.


  Au moment du coït. À chaque fois Talbot se réveillait en hurlant, avec l’impression de cracher du sang.


  Ils étaient rentrés de Venise il y a deux jours, et Maeva Corraut avait mystérieusement disparu, envolée, on ne la voyait plus rue de Bièvre. Il essaya de remettre de l’ordre dans ses idées, de chasser le fantôme de la Grande Isis.


  Le salon n’avait pas changé depuis son rituel d’intronisation, quelques années en arrière. Il attendait Éric Feld et Luigi Serena. L’information était tombée sur le télescripteur de la villa Zoran, à Venise.


  Les gars de l’antiterrorisme avaient retrouvé Raoul Perrot fracassé sur le pavé de la cour de Maeva, le corps à demi carbonisé, comme s’il avait heurté un fil à haute tension.


  L’autopsie révélait des traces de venin de cobra dans les tissus du cadavre. Talbot se souvenait que Maeva avait blêmit à la lecture du message, et que le Président s’était emporté, accusant Guérin de haute trahison.
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  -Voici les notes récupérées par Raoul Perrot, avant son saut dans le vide. Les flics de Guérin en planque au Suffren, rue des Bernardins, sont intervenus dès son appel à l’aide. La disquette n’avait pas quitté sa parka, pas plus que le collier nubien de Maeva ainsi qu’une carte de Venise, marquée d’un triangle rouge à l’emplacement du port de l’Arsenal. Vous étiez à Venise avec eux, Joachim ! Quel est cet intérêt soudain pour l’Arsenal ?


  Le docteur Talbot regardait alternativement Éric Feld et Luigi Serena qui n’avait pas encore pris la parole. Oui, Maeva s’était rendue à l’Arsenal, seule avec le Président, et ils avaient tout fait pour le tenir à l’écart pendant leur escapade. Il n’en savait pas plus. Il avait sous les yeux un compte-rendu du Serpent rouge, trouvé sur l’ordinateur de Maeva Corraut.


  La brochure débute par un premier chapitre très court sur la préhistoire de la vallée de la Bièvre, la période celte puis gallo- romaine. Dans l’un des paragraphes, mêlé à des écritures méroïtiques, l’auteur écrit qu’une mystérieuse ethnie appelée « tête noire » gardait la Bièvre depuis les temps les plus anciens (4340 ans). Dans un autre chapitre l’auteur décrit de nouveau les « têtes noires » apparaissant aux portes de Paris au XIVe siècle. La tribu qui s’est installée de nouveau sur les bords de la Bièvre a laissé une trace de son passage, à Venise, sur l’un des lions qui défendent l’entrée de l’Arsenal, une invocation écrite en méroïtique, la langue sacrée de l’Egypte nubienne. Cette formule appartient au rituel du Serpent rouge. Elle favorise l’extraction du double, soutenu par la chaîne des prières.


  - Les lions de l’Arsenal ! s’exclama Talbot, mais ces inscriptions sont connues de tout le monde, il suffit d’ouvrir un bouquin d’art vénitien, même un guide pour touristes !


  - Eh non, mon ami ! Asséna Eric Feld. Ces écritures sont peut-être connues de tout le monde, je sais que certains parlent même de symboles runiques, tracés par des Vikings, mais ce sont de pures spéculations. On aperçoit une vague forme gravée en spirale, à moitié effacée, rongée par le temps et les pollutions de la lagune. L’inscription est illisible, impossible à reconstituer.


  Luigi Serena interrompit Eric Feld d’une voix calme, volontaire.


  - Pourrait-on revenir à des choses plus sérieuses. Les « têtes noires » sont les gitans de l’Égypte nubienne, arrivés au XIVe siècle avec les hordes venues d’Afrique et d’Asie. On les retrouve autour de Saint-Médard, campant sur les bords de la Bièvre. Et il y a ce collier africain, plumes d’autruche et pharaons noirs. La preuve de ce que nous savions déjà, les origines égypto-mérovingiennes de l’Europe chrétienne. N’oubliez pas que c’est là que se situe notre vrai combat. Faire exploser le vieux catholicisme de l’intérieur, là où nous sommes, au Vatican ! Il nous faut pour cela convaincre le Président. S’il meurt maintenant, nous avons tout perdu, voilà pourquoi son entourage doit tout faire pour le maintenir en vie. Nous avons besoin de lui.


  - Sa position est au plus bas dans les sondages, lâcha Talbot, à la suite de toutes ces révélations dans les journaux.


  Ce qui n’arrange pas nos affaires. 26 % des Français sont satisfaits de son action, contre 63 % de mécontents. La Sofres indique que 51 % des Français souhaitent son départ sans attendre la fin de son mandat. Son pouvoir et sa marge d’action ne sont plus les mêmes.


  - Nous n’avons pas besoin de son pouvoir, trancha l’envoyé de Rome. Ce que nous voulons peut se traiter au chevet d’un lit de malade. Une chose très simple, qu’il peut encore faire pour nous.


  Le froissement de sourcils de Talbot trahissait la surprise, l’interrogation.


  - De quoi parlez-vous ?


  - Tout viendra en son temps, docteur, mais la mort est parfois plus rapide. Votre fonction, au sein de la Loge, est de le maintenir en vie. Faites votre travail de guérisseur. Vous devez tuer le Calomniateur, et éloigner les indésirables, comme Maeva Corraut ou ce fanatique du Prieuré qui s’imagine rejouer les croisades.


  Éric Feld revint à son cheval de bataille favori.


  - Ce Serpent rouge !... il s’agit peut-être d’une vraie formule de guérison. J’ai demandé des fouilles officielles sous Saint-Médard. L’église sera fermée pour rénovation le temps qu’il faudra. Tout sera fait dans les règles. Nous avons la signature d’un ministre.


  - Les Frères de la Loge chaussés de bottes d’égoutiers ! Ironisa Luigi Serena. Pourquoi pas, s’il existe une formule miracle, enfouie dans les soubassements de l’église. Vous avez les mains libres, mais laissez-moi vous rappeler l’exemple de Rennes-le-Château, les dégâts que peuvent faire les modes, les délires, les superstitions entretenus par les médias. Ils ont dynamité le village pour rien trouver.


  


  



  



  



  



  


  



  59


  Le calendrier des Postes, suspendu dans la cuisine de Yann Breken, signale le lever du soleil à 5 h 12. Maeva a fait sonner son réveil quelques minutes avant, pour ne pas être surprise par la montée de la lumière, et saisir un peu de l’ancien vertige, le désert rouge, les arbres incendiés.


  Elle ouvre la fenêtre qui donne à l’est sur le Pré-Saint- Gervais, pyjama noir, ses longs cheveux en cascade sur ses épaules. Devant elle la surface grise des toits hérissés d’antennes de TV, une mer d’ardoises, de zinc et de tuiles, les premières ombres flottantes. Sa position est inconfortable, mais elle reconnaît l’aube, l’apparition d’Amon-Râ, « L’Etre de la Première fois », adoré à Héliopolis, à Memphis, dans le Djebel Barkal. Elle se dit que le lever du soleil est toujours précédé d’un long serpent rouge sur la ligne d’horizon, qui se transforme progressivement en éclairement, en chant de victoire. Le rythme éternel du retour, selon l’antique loi des cycles et des recommencements. Elle adresse une prière muette, intense, à l’astre qui vient de commencer son ascension.


  La chambre est plongée dans une pénombre liquide. Seul le voyant lumineux de la chaîne hi-fi indique un travail, une lente préparation. Dans les deux baffles, placées de chaque côté de la fenêtre, la voix des chœurs amenasi imite le bourdonnement des abeilles. Maeva attend, en frissonnant, que des ailes lui poussent dans le dos. Elle se cherche, là-bas, à la jonction des pistes. Elle flaire les fumées du campement, adossé au Djebel Barkal. Accroupie devant la fenêtre, dans une attitude d’adoration, elle guette la montée du soleil derrière les toits pendant que Yann Breken se prépare un café rapide, granulés solubles dans une tasse d’eau bouillante, qu’il avale en grimaçant. Curven s’est isolé dans la deuxième pièce. Il en a fait sa cellule monastique, son ermitage, sa base d’entraînement aussi. Exercices au sol, entretien de la machine musculaire, comme avant une épreuve sportive difficile.


  - Comment tu as su pour la mort de ce flic ?


  Maeva s’arracha à sa contemplation et se tourna vers Yannis.


  - Je l’ai su à Venise, lorsque la dépêche du Château est tombée chez Zoran, l’ami du Président.


  - Et tu expliques comment sa mort ?


  - Un sort très puissant, lié à la sorcellerie amenasi.


  - Je connais cette invocation, et son pouvoir dans un rite de protection. Elle explique tout ce que ce type a dû ressentir dans sa chair, dans ses nerfs :


  Celui qui te piquera, que ce soit une araignée, une mouche noire ou un serpent, est certain de te tuer. Ton sang se mettra à bouillir à l’intérieur de ton corps, et tes os fondront. Tu voudras hurler ton agonie, mais aucun son ne pourra sortir de ta bouche.


  Le sourire un peu froid de Maeva, l’éclair de complicité dans ses yeux, lui prouvèrent qu’il ne s’était pas trompé. Bako Amar lui avait confié certains secrets.


  Le bruit d’eau venant de la salle de bains signalait que Curven prenait son habituelle douche froide, glacée, après ses exercices de salle de gym. Il émergea dans la chambre, en peignoir de bain, renifla l’odeur d’herbe égyptienne que Yannis venait de fumer. On ne prenait pas de drogue au Prieuré, mais le Prieuré était loin, sur une autre rive. Le Château avait fait le nécessaire, après l’action de la rue Rambuteau, pour isoler Curven, le couper de ses sources. Le député de Lille, fidèle aux engagements du Prieuré, était rentré dans le rang, et d’autres avec lui, grillés, assignés à résidence. Les tables d’écoute, la menace de voir surgir certains dossiers, suffirent à désarmer les plus récalcitrants, dans l’intérêt de leur carrière. Le dénommé Curven avait fait cavalier seul, le couteau entre les dents, comme un psychopathe, et aucun des membres du Prieuré ne se reconnaissait dans sa dérive. La complicité de certains des frères dans la destruction de la statue de Rambouillet passa à la trappe. Seul Curven porterait le chapeau de toutes ses mauvaises actions. Il était fiché au « terrorisme », comme un islamiste poseur de bombes. Il savait que sa rencontre nez à nez avec un flic du Château serait sans pardon.


  Yannis avait changé de musique, trouvant que la présence de Curven profanait les chants rituels amenasi. Il coupa la musique, tira sur sa cigarette, sans s’inquiéter des bronches de Curven et plaça un CD dans le lecteur hi-fi.


  - Le chanteur préféré de Maeva. Elle le trimballe dans son sac comme un talisman.


  - François Staal, un ami du temps de la revue Ramsès, auteur aussi de musiques de films. Mets la 2, Yannis, « L’ombre et le soleil ».


  Depuis le début de son séjour chez Yannis, et l’arrivée en catastrophe de Maeva, il arrivait à Curven de se croire dans un asile d’aliénés, au milieu de cinglés dont il ne comprenait pas les codes, les signaux d’échanges. Il se sentait rejeté, comme un ignare, un homme de main qu’on paye à coups de sourires, de gestes tendres, fraternels.


  - Vous fêtez quoi, un anniversaire ? Lança-t-il pour se défendre de l’ambiance qui régnait dans la chambre. Pas dormi, le café et ces trucs que tu fumes. Vous êtes inconscients ou quoi ? Vous savez qu’on a les flics du Château au cul et qu’ils peuvent débarquer dans cette piaule à n’importe quel moment ? Bravo pour la vigilance !


  - Tu es jaloux, Curven ! répliqua Maeva en exhibant son plus beau sourire. Tu penses que pendant que tu fais le moine dans ta chambre je couche avec lui ? C’est bien ça ton problème immédiat, avant la menace des flics ?


  Elle avait percé la cuirasse avec une fine aiguille, et l’avait touché dans la région du cœur. Pour éviter qu’il devienne livide et se décompose devant elle, Maeva ajouta :


  - On forme un égrégore, une force solide à nous trois, une sorte de bouclier magique. Tu comprends ça Curven ? Si je dois coucher avec quelqu’un ici, ce sera avec vous deux. En attendant cette nuit mémorable, car je ne doute pas de vos capacités, il y a d’autres priorités. Je ne cesse pas de penser à lui, à la maladie qui le ronge, au temps qui passe.


  Son sourire provocateur s’était transformé en masque de glace. Elle avait la beauté d’une statue, nimbée d’un voile de tristesse, une veuve de cimetière taillée dans du marbre noir, portant sa tragédie avec dignité malgré l’épreuve.


  - Tu comptes faire quoi, réellement ? Le sauver, l’empêcher de mourir ?


  - Non, Curven, on ne peut rien faire pour son corps. Je veux pratiquer l’ancien rituel pharaonique, extraire son double, et le garder vivant dans une chambre funéraire, comme le faisaient ceux de Memphis ou de Mérowé. Il m’avait donné son accord ? Tu comprends.


  - Et pourquoi sauver ce type ? Pourquoi lui, plutôt que le pape qui est très malade lui aussi, ironisa Curven.


  - Je n’ai pas d’explications à te donner.


  - Maeva n’est pas simplement ce que tu crois voir, Curven, intervint Yannis. Comment te dire ? Elle est sans doute l’émanation d’une puissance supérieure.


  Curven les regardait avec des yeux ronds, pétrifié, et pourtant il avait déjà pressenti l’étrangeté de Maeva, ses liens subtils avec d’autres plans de réalité.


  -Admettons que tu incarnes une énigme, lança Curven, troublé, qui évitait de la regarder dans les yeux. Quel est le but ?


  - Je te l’ai dit. La séparation du double, selon le rituel déjà pratiqué par Imhotep, guérisseur du pharaon Djéser, et qu’on retrouve dans les écrits de mon arrière-grand-père. Des secrets depuis longtemps oubliés par les gens du Prieuré, qui furent à une époque les meilleurs gardiens de la tradition égypto- mérovingienne.


  - En quoi consiste cette extraction du double ?


  - Elle a lieu dans une chambre de guérison, où travaillent les embaumeurs. Il en existait une, sur les bords de la Bièvre.


  Curven s’affala sur le lit, s’appuya aux coussins, et laissa Maeva poursuivre son enseignement. Yannis avait baissé le volume de la chaîne hi-fi. Il ne trouva pas nécessaire de passer les chants rituels amenasi en fond sonore. La voix de Maeva suffisait.


  - Après son extraction, le double est placé dans un cénotaphe. C’est un tombeau qui ne contient pas de corps, tous les pharaons avaient le leur. Oui, un tombeau vide, une sépulture destinée à abriter le ka, le double du défunt. Tous les archéologues connaissent celui du pharaon Séthi Ier, découvert à Abydos, dans le temple d’Osiris, violé, dévasté, et offert en pâture aux touristes.


  Curven écoutait, et se demandait si la fumée de Yannis, qu’il respirait depuis un moment, n’avait pas altéré ses perceptions, comme ces plantes hallucinogènes dont se servent les chamans.


  Maeva poursuivait, ses yeux de diamants posés sur Curven avec l’insistance de deux rayons laser.


  - Depuis le viol du cénotaphe de Séthi Ier, le père de Ramsès II, son double erre, sans sépulture, sans attache. J’ai entendu des membres de la Loge de Louxor affirmer que le Président était la réincarnation du Pharaon Séthi Ier. Le même profil, la même empreinte du visage, comme si l’un était le moulage de l’autre. La presse s’est même amusée à comparer les deux physionomies, en insistant sur la ressemblance.


  - Et tu partages ce délire ? L’interrompit Curven.


  - Je n’ai pas à croire ou à ne pas croire. La ressemblance est là. Je suis peut-être missionnée pour récupérer ce double errant, à travers le temps et l’espace - elle sourit sans quitter Curven du regard.


  - Quel lieu avait choisi le Président pour protéger son double, avant que tu te fasses griller au Château ?


  - Le lieu ne change pas. Les sous-sols de la pyramide du Louvre.


  Curven n’était pas surpris. Tout lui semblait synchro, dans la logique des choses. Après tout, le Président savait fort bien à quoi servaient les pyramides, dans l’Egypte des pharaons. Il avait lui-même déclaré dans les médias que l’architecture révélait d’abord un contenu, qu’elle n’était pas neutre.


  Une autre fois il avait dit : « Quand vous verrez la Pyramide, vous aurez une pensée pour moi. » « Bien sûr, parce que c’est là que je serai », complétait Curven dans sa tête, comme s’il remplissait des cases ou jouait au jeu des pointillés.


  - On ne pourra pas sortir de cette turme. On a sûrement tous les flics du Château sur le dos.


  - Pourtant il le faudra bien, répondit Maeva qui se tourna vers la fenêtre, vérifiant la position du soleil dans le ciel. Je dois le revoir. Je ne peux pas attendre ici. Il m’écoutera, il sait ce qu’il doit faire.
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  Curven voyait sous lui la chambre funéraire à travers la pyramide de verre qui recouvrait le puits d’accès. Il tenait dans sa main une figurine de résine noire que ses doigts retournaient nerveusement. Non loin de lui, le Président flottait, les bras croisés, portant sa robe de cérémonie et son chapeau qui le faisaient ressembler à un mandarin. La miniature pharaonique était gravée de signes qu’il ne comprenait pas. Il referma son poing, éprouva une sensation de brûlure, comme si des milliards d’univers s’agitaient dans sa main, se heurtant, se dévorant, sur des distances infinies. La pyramide de verre brillait au soleil, et il découvrait le vertige du panorama, la cour Napoléon, le château des Tuileries, le pavillon Sully, l’arche du Carrousel, et dans la perspective, comme une flèche lancée, l’obélisque et l’Arc de Triomphe. La Vallée des morts, mille ans après.


  Curven se réveilla la tête prise dans un corset de fer, une barre de douleur entre les tempes, les paupières lourdes. Il se leva de son matelas et fonça dans la salle de bains, bougea fébrilement les boites de médicaments dans la pharmacie et finit par tomber sur des comprimés d’Ibuprofène 400 mg. Il avala trois comprimés antidouleur avec un verre d’eau et se fit couler une douche froide. De quoi désintégrer la plus solide des migraines et chasser les vertiges de sa vision.


  Il lui fallut très vite la chaleur de la serviette de bain, une chaise pour s’asseoir, les cheveux mouillés, la tête entre les mains.


  Il entendait des voix, comme Jeanne d’Arc, comme Geneviève sur les remparts de Paris. Les barrières avaient été forcées. Quelqu’un, ou quelque chose, avait dynamité une porte dans son cerveau. Il entendait la voix du Président, comme s’il avait saisi des bribes de pensées, sur une autre bande de fréquence.


  « J’attends toujours ce qu’ils m’ont promis, en échange du marquage de Paris. »


  La voix glissait sous la forme d’un souffle, s’enroulait autour de sa propre respiration. Curven essaya désespérément de verrouiller son cerveau. Il n’avait aucune idée de l’importance de la brèche. Il s’efforça de se détendre, de maîtriser sa panique.


  Son mal de tête avait disparu, remplacé par des éblouissements et des bourdonnements d’oreilles. Il avait fini par accepter l’idée que les positions s’étaient inversées, un basculement des polarités, dans sa cervelle, comme le plancher qui cède ou le ciel qui s’ouvre en deux.


  Curven s’habilla avec des gestes d’automate, le pantalon de toile, la chemise et la parka militaire, se chaussa avec de curieux mouvements de la tête, psalmodiant des lambeaux de prières, puis ouvrit la porte et se trouva nez à nez avec Yannis et Maeva, alertés par le vacarme de la salle de bains.


  - Tout va bien, Curven ?... Tu allais sortir ?


  La parka boutonnée jusqu’au col ne le gênait pas. Il s’exhibait devant eux avec sa nouvelle peau. Il les salua, traversa la pièce avec sa mallette et vint se poser près de la fenêtre. Il demanda à Yannis l’une de ses « foutues cigarettes » qu’il alluma sans hésitation, aspirant la fumée âcre, sans quitter la rue des yeux, avec des gestes de chasseur en embuscade.


  - La rue est vide. Pas un flic !


  - Comment tu peux savoir ça du quatrième étage, lança Yannis.


  - Je le sais. C’est tout.


  Curven tourna la tête, se pencha un instant sur sa mallette ouverte. Il contemplait le Beretta dans son étui de cuir. Pas une balle ne manquait dans le chargeur. Il faisait office de talisman, comme les pierres à fièvre, les quartz qui chantent, ou les amulettes amenasi que trimballaient Yannis et Maeva. Lui aussi cherchait sa place et acceptait d’être servilement transporté dans un attaché-case, comme une liasse de billets ou des contrats d’assurance. « Maître, que fait-t-on ? Que décides-tu ? » Curven ne répondait pas. Il ne comprenait plus la langue secrète. Il s’injuriait - connard, pauvre mec, incapable de secouer l’envoûtement, d’affronter les fossoyeurs de l’Histoire sous leurs déguisements de bons démocrates, à la chevrotine, ou au couteau de chasse !


  - Ils ont détourné l’Histoire dans des égouts souterrains, comme ils l’ont fait avec la Bièvre, et ils ont refermé le couvercle par-dessus. Ça porte quel nom, dans le Code pénal, quand on noie une civilisation tout entière, de façon méthodique, appliquée ?


  Curven cherchait l’approbation de Maeva qui le regardait avec insistance, cherchant à déceler la faille, la cause soudaine de son agitation.


  Il s’apprêtait à partir. Il voyait bien la complicité mystique de Maeva et de Yann Breken dont il était exclu. Avant de quitter la planque il décida de coiffer Yannis sur le poteau, de lui reprendre le rôle d’initiateur, sans en avoir l’air, en sortant de sa poche son joker de parade. Curven fouilla dans ses dossiers et retira un document illustré.


  - C’est la page d’un bouquin que tout le monde peut lire en librairie. Rien de surprenant, sauf si la description qui est faite est comprise avec des yeux d’initiés, hein Yannis ! Voilà un élément qui manque à vos recherches. Les origines égypto- catholiques de la France, la présence du double serpent sur les emblèmes mérovingiens !


  - De quoi tu parles ? S’impatienta Maeva.


  - Le contenu de la tombe du roi Caribert, qui fut excommunié par l’évêque saint Germain pour mauvaise conduite.


  Curven avait l’impression d’ouvrir le grand livre des rois mérovingiens. Il lisait, comme on avale un alcool fort :


  « Dans le tombeau du roi mérovingien Caribert, que saint Germain avait excommunié pour sa luxure, on trouva un bâton de coudrier et une canne, tous deux de la longueur du tombeau ; une épée rompue et mangée par la rouille ; la boucle du baudrier composée de trois pièces de fin or ; quelques plaques carrées d’argent fort mince, où était gravé un serpent à deux têtes qui semblait vouloir mordre par la tête et par la queue. Le roi portait une sorte de pansement d’or qui lui couvrait le visage. »


  - Ce roi a été inhumé comme les pharaons égyptiens, le visage couvert d’un masque d’or.


  Il leur laissait sa mallette, les dossiers et la liasse de billets. Il n’emportait que le Beretta dans son holster, mais avant de partir il allait tout cracher, vider sa mémoire, faire leur initiation, en scotchant la bouche de Yannis, en allumant plus fort les yeux de Maeva.


  Il demanda une seconde cigarette égyptienne à Yannis. Il semblait parfaitement contrôler le nuage rouge qui se déplaçait dans son cerveau. Un incendie, sans les flammes.


  - J’ai lu le papyrus de Piyé, qui raconte comment la chienne sauvage, la lionne en fureur, est envoyée sur terre par Atoum, avant d’être ramenée dans l’île d’Éléphantine sous la forme d’une chatte ronronnante, pacifiée par le dieu Thot. Une fresque du temple montre une trace de l’événement. On y voit le dieu Thot célébrer sa victoire, entouré de singes sacrés jouant du tambourin. Ces singes sont les « têtes noires », les Nubiens d’Éléphantine. Vous avez regardé une carte de l’île Éléphantine, l’île favorite du Président, au milieu du Nil, entre les deux bras du fleuve ? Elle occupe la même position que l’ancienne « île aux Singes » - c’est son nom - au milieu des deux bras de la Bièvre, entre les abbayes Saint-Victor et Sainte-Geneviève. Une réplique exacte, une géographie sacrée transposée ici, qui prouve que le Nil coule à Paris.


  Curven reposa les dossiers dans la mallette, chaussa le holster sous sa parka.


  - Mais qu’est-ce que tu fous ? Grogna Maeva.


  - J’ai besoin de respirer.


  Il fit un pas en avant, repoussa Maeva qui lui barrait le passage, et se jeta dans la cage d’escaliers, dévalant les marches comme dans une course-poursuite, des ailes dans le dos.
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  Il y a une grande douceur dans l’air, qui rappelle les matins dominicaux en province, sur la place, à la sortie de la messe. La volée des cloches, le mouvement de la foule sur le parvis. Un vivant tableau de Millet réveillant la noblesse de la terre, les travaux ancestraux. Curven surgit dans la lumière du soleil, il cligne des yeux, flaire la piste mérovingienne. Le paysage change très vite, se superpose à d’autres visions. Un passage de grues, au-dessus des marais de Lutèce - le balancement des roseaux, la grande plaine liquide, et l’île aux Singes, enserrée par les deux bras de la Bièvre, qui fut transformée de fond en comble durant les années 1930, pour devenir le square René- Le-Gall. Curven sait qu’un élément du parapet du pont de l’île aux Singes est toujours là, fixé à l’angle de la rue Berbier-du- Mets.


  Il pose la main sur le pilier et communie avec la mémoire ancienne de Paris, s’imprègne des fluides emprisonnés dans la pierre. Il connaît désormais le chemin souterrain qui mène aux bords de la Bièvre, à l’antique chapelle. Il n’en a pas parlé à Maeva. Il espère seulement qu’elle a pu regagner le 22 rue de Bièvre, et qu’ils sauront conjuguer leurs efforts et mettre en place la grande configuration.


  Il n’éprouve aucune colère, aucun esprit de vengeance, en évoquant le Président. Il a été emporté lui aussi dans le tourbillon des forces obscures, pense-t-il. Ses paroles sonnaient encore à ses oreilles. Il ne pouvait pas les oublier. « J’attends toujours ce qu’ils m’ont promis, en échange du marquage de Paris. »


  A travers Maeva il finissait par le considérer comme un dernier monarque, et pourquoi pas le dernier roi mérovingien ! Il se souvenait très bien de la réponse du Président à un journaliste, le jour de l’inauguration du Stade de France, bâti près de la basilique Saint-Denis, où sont inhumés les rois mérovingiens : « Ils auraient dû l’appeler Stade Saint-Denis, tout simplement. Saint-Denis, c’est une période très honorable de l’histoire de France. »


  Curven marcha dans la direction de l’église Saint-Médard, remonta la rue Cardinal-Lemoine, fit l’ascension de la côte, derrière le métro. Il lui fallait une barre à mine, n’importe quoi qui puisse décoller la dalle déjà brisée de Hardy de Lévaré. Il lui suffirait d’attaquer le ciment, le mauvais mortier, qui colmatait la cassure. Pour Curven le signal était simple. La dalle funéraire avait été ouverte. Quelqu’un était descendu à l’emplacement de l’ancienne chapelle, au-dessus des vestiges du temple dédié à Isis. Il s’imaginait arrachant le couvercle funéraire de Hardy de Lévaré, comme on soulève une trappe.


  Sa montre indiquait midi, et le soleil brillait à son zénith. Curven estimait la position solaire parfaite pour agir. Ses maux de tête revenaient par fulgurances, et il les considéra très vite comme des attaques psychiques lancées par ses ennemis pour l’empêcher d’atteindre la crypte. Il s’en protégea en récitant une longue litanie de prières. Les deux voitures de police s’arrêtèrent dans un crissement de freins au moment où il atteignait le porche de l’église. Il entendit les cris derrière lui, des aboiements d’hommes, des ordres jetés dans sa direction, la cavalcade des flics sur le trottoir de la rue Mouffetard.


  Curven poussa un profond soupir, remplit ses poumons d’air comme s’il allait sauter du haut d’un pont, pivota lentement sur lui-même, le Beretta dans sa main droite.


  La fusillade cribla les portes de l’église et le tailla en pièces. La tête, la poitrine, le ventre - chacun des flics de Guérin avait visé une partie différente du corps, découpant la cible, comme sur un champ de tir.
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  Hôtel « Cristal », encore un nom prédestiné, songeait Maeva, s’étonnant du lieu, comme s’il avait été créé spontanément, magiquement, par sa seule présence. La voie lui était tracée, et des signaux clignotaient dans l’obscurité, lui montrant la route. Elle ne pensait pas « Maeva » mais « Amesemi ». Qu’aurait fait la déesse, ou plutôt qu’allait-elle faire ? Elle se surprenait à observer ses propres gestes, guettant les moments où l’autre la remplaçait.


  Leur nouvelle planque donnait sur le canal de l’Ourcq, plein ciel, ce qui permettait à Maeva de célébrer la montée du soleil et de saluer son déclin par des invocations, des prières. Mort et résurrection, dans la grande tradition nubienne.


  - L’église Saint-Médard est fermée pour plus d’un mois. Ils l’ont entourée d’une haute palissade derrière laquelle dépasse une forêt d’échafaudages, en vérité ils creusent en sol-sol.


  La nouvelle ne la surprenait pas. Elle savait qu’après la mort de Curven ils allaient déployer la grosse artillerie.


  - J’ai lu dans les journaux que le Président se rendait en Égypte, un dernier voyage à Assouan et dans l’île Eléphantine, avec des proches de sa famille. J’y serai, confia-t-elle à Yannis, par n’importe quel moyen.


  Yannis proposa un mystérieux savoir-faire que Maeva ne lui connaissait pas. Contrefaire un passeport. Le matériel tenait dans son sac de voyage, au milieu des livres et des gris-gris égyptiens.


  Maeva s’interrogea sur les accusations de trafic d’œuvres archéologiques portées contre lui. Elle se demandait qui était réellement Yann Breken, apparu un jour à l’hôtel Méridien du Caire. Un trafiquant, un passeur de frontières, la cervelle dévissée par les mythes égyptiens, ou un envoyé, un ange, placé sur sa route par les dieux de Haute-Égypte ?


  - Il y a le problème du fric. Tu ne peux pas utiliser tes cartes de crédits sans te faire aussitôt repérer.


  Il montra les billets laissés par Curven dans la mallette.


  - De quoi te payer plusieurs allers-retours Paris-Le Caire.


  Elle s’envola, aussi libre qu’une colombe, traversa plusieurs frontières et se posa à l’aéroport international d’Héliopolis, la cité du Soleil. Un avion des lignes intérieures l’emmena jusqu’au barrage d’Assouan, plus au sud, dans le désert. Restait la navette de bus de l’hôtel Old Cataract, toute blanche, ornée de palmiers et de pyramides comme un camion de cirque.


  Il était là - mais dans quelle partie de l’hôtel, quelle suite, à quel étage ? Sa chambre ouvrait sur le triangle bleu de la piscine. Maeva se souvenait que la suite présidentielle donnait sur cette même façade, peut-être un étage au-dessus. Elle essaya de situer la chambre du Président - s’il n’avait pas changé ses habitudes - en comparant l’angle de vue qu’elle avait de la piscine avec ses souvenirs, puis elle s’allongea et se concentra sur ses sensations, ici, à Assouan, aux portes de la Nubie, cherchant le contact, appelant à elle Thot et Seth, son puissant protecteur.


  Elle ne pouvait pas le rejoindre physiquement. Il était là dans l’intimité, avec des proches de sa famille, et la sécurité qui l’entourait était draconienne, les services français comme la police égyptienne. Il y avait les rumeurs, et certains couloirs barrés par un cordon rouge devant lequel stationnaient des policiers de la sécurité de l’hôtel.


  Une idée folle lui traversa l’esprit. Ils dormaient dans le même hôtel, le même alignement face à la piscine. Elle allait le rejoindre autrement, à l’heure où il s’allongerait lui aussi, souffrant de son dos, de sa jambe, ou somnolant sous l’effet des piqûres de Talbot. Disponible et vulnérable, comme tous les amants qui ne trahissent jamais - songeait-elle, son collier nubien autour du cou, allongée dans la position du gisant, ses yeux de braises fixés sur le plafond, cherchant plus haut, l’autre lit, dans lequel se retournait le malade insomniaque.


  Elle décida de tenter le rituel d’extraction du double, avant l’heure convenue, ici, sur la frontière nubienne, face à l’île Éléphantine où le dieu Thot l’avait ramenée après sa fuite dans le désert. Les touristes visitaient toujours le sanctuaire portant le nom d’« enclos de l’appel » qui accueillait la « déesse lointaine, revenant de Nubie où, sous forme de lionne, elle avait exprimé sa fureur ». Les fresques du temple montraient les singes sacrés jouant de la musique et frappant sur leurs tambourins. Curven avait raison. L’île aux Singes, entre les deux bras de la Bièvre, était exactement la réplique de cet îlot sacré, au milieu du Nil, où la mémoire du dieu guérisseur Imhotep était toujours honorée.


  La chambre funéraire de la Bièvre n’était pas nécessaire. Le Président était revenu une dernière fois à Assouan, dans le lieu de toutes les magies, et elle se trouvait dans son ombre, dans sa respiration, sans qu’il le sache. Elle allait détacher progressivement son double, ne pas le perdre, comme on suit un fil de soie, un feu follet dans la nuit, et le conduire à travers le passage obscur, comme Isis dans sa barque solaire, jusqu’à la pyramide du Louvre.


  Maeva s’entraîna à réciter la formule en méroïtique, gravée sur le lion égyptien de l’Arsenal. Une force incompréhensible l’attirait vers lui, qu’elle n’expliquait pas seulement par sa mission de guérisseuse envoyée par les dieux. Elle savait qu’elle le reverrait un jour, dans un autre corps, dans une autre histoire, et qu’un soir, sous le ciel bleu vinyle du quatrième millénaire, ils se souviendraient, échangeraient les paroles, les signes, les visions, pour d’autres urgences, dans d’autres univers. Maeva/Isis pensait que le temps ne s’arrête jamais, comme une roue, lancée dans un mouvement perpétuel.


  Elle passa à la visualisation intense, la représentation du Président, devant ses yeux, avec une telle densité qu’il en devint réel - en pull blanc et pantalon de velours, enveloppé d’un plaid, sur son lit ou dans l’un des fauteuils profonds de la suite présidentielle. Elle envoya des formes-pensées, plus à l’est, du côté du Djebel Barkal, pour que Bako Amar rassemble ses « gardiens » dans la crypte de la déesse.


  Maeva ouvrit le flacon de verre contenant la poudre rouge ramenée de Mérowé. Elle avait obligé le Président à porter une fiole de T’awar en pendentif, une amulette de verre aussi minuscule qu’un échantillon de parfum. L’avait-il gardée ? Si oui, elle pouvait activer la poudre avec l’aide des gardiens de Mérowé, et par un subtil jeu émetteur-récepteur recréer le fil rouge, rétablir la ligne directe entre l’homme qui souffre et la déesse.


  Elle s’accorda sur sa fréquence, chercha son pouls, son souffle, poussa sa visualisation, naviguant jusqu’à la moelle de ses os, sans quitter la chambre de l’hôtel Old Cataract.
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  - Qui était ce Curven ? Interrogea Éric Feld. D’où venait ce type ?


  Le commandant Guérin fit un signe de la main et l’un des flics du service revint avec le rapport de la cellule antiterroriste.


  - Un illuminé, membre du Prieuré, une organisation catho- mérovingienne qui a fini par le lâcher. De son vrai nom Raphaël Monier, expert en art médiéval, né en 1943 dans un village des Cévennes. Rien de bien sérieux.


  - Mais ses motivations ? Qu’allait-il faire à Saint-Médard ?


  - Nous n’en savons rien.


  Guérin feuilletait le rapport, les annexes, les dossiers retrouvés dans la mallette noire. Son sourire exaspérait le Grand Maître de la Loge de Louxor.


  - J’aimerais avoir une copie de ce dossier.


  - Impossible. Vous ne voulez tout de même pas que je vous confie les archives de police de la cellule ? Voyez avec le Président, et rassurez-vous. Il n’y a aucun complot derrière le dénommé Raphaël Monier. Un électron libre, avec des pulsions suicidaires. Un pauvre type, hanté par le passé de la France. Il croyait qu’il allait faire revenir le temps où il écoutait André Claveau et Lucienne Delyle à la T.S.F., à coups de dynamite.


  Éric Feld trouvait les explications de Guérin insuffisantes. Les fouilles de l’église Saint-Médard n’avaient rien donné. Ils avaient exploré tout le flanc ouest, sur l’ancien tracé de la Bièvre. Un maigre butin, qui pourrait alimenter le musée de Cluny ou la crypte de la basilique Saint-Denis : deux céramiques du début du VIe siècle, des tessons de poteries, des éperons et une boucle en argent de facture mérovingienne.


  Le Grand Maître de la Loge pouvait aller et venir librement au Château, mais il n’avait pas ses entrées au 22 rue de Bièvre. Il attendait, derrière la porte, qu’on veuille bien lui faire signe. Il avait pris d’assaut le secrétariat qui l’avait poliment éconduit. Le Président était fatigué et il ne voulait voir personne.


  - Arrangez-vous avec Talbot... lui avait soufflé Guérin en terminant sa bière.


  - Vous avez des informations sur Maeva Corraut ?


  - La belle Maeva Corraut. L’une de vos amies, à une certaine époque, avec ce trafiquant d’antiquités qui vous servait de guide en Égypte ! On finira par la retrouver. On doit s’assurer de son silence. Elle représente un danger beaucoup plus important que Raphaël Monier, alias Curven.


  Le commandant Guérin referma le dossier d’un claquement sec, signifiant la fin de l’entretien. Avant de quitter l’enceinte du Château, Éric Feld fit un détour par le bureau de Patrick Blois, qu’on appelait toujours « monsieur le ministre » et qui bénéficiait d’un placard doré, comme tous les anciens amis du Président.


  Il savait que les symptômes de la maladie s’étaient aggravés, que le Président avait du mal à marcher et qu’il ne quittait plus sa chambre. Le docteur Talbot avait confié sous serment aux gens de la Loge que la prochaine étape serait l’attaque de la moelle épinière, la paralysie, puis l’aveuglement.


  Blois ne pouvait rien faire. On lui interdisait aussi l’entrée de la rue de Bièvre.


  Éric Feld quitta le Château, morose. Il espérait qu’André Gillis avait eu plus de chance en activant les filières du Vatican.


  Rue Gay-Lussac, le prélat de l’Ordre de Dieu lui montra les télécopies échangées avec Luigi Serena, à Rome, le fax du secrétariat personnel du Président.


  - On nous attend mercredi soir, avec un prêtre de l’Ordre de Dieu.


  - Pour ?


  - À votre avis, Éric ? Pour l’extrême-onction, et récupérer un dossier. La cellule des écoutes a toujours bien fait son travail. De quoi mouiller l’évêque de Paris, le forcer à démissionner, et le retirer de la course au Vatican lorsque nous le déciderons.


  - C’est lui qui a demandé l’extrême-onction ?


  - Oui. Depuis son retour d’Assouan il s’accroche au catholicisme de son enfance, à la terre natale, à ses racines.


  - La France de Pétain ?


  - Pas spécialement. La France d’avant les années soixante, avec ses prêtres en soutanes, le patronage, le scoutisme, et l’Histoire de France des saints et des héros dans sa chronologie. Une autre époque, mais c’était son enfance. C’est un repli naturel au moment de la mort. Ne lui donnons pas plus d’importance.


  Éric Feld évoqua Maeva Corraut et le décodage du rituel de guérison, selon les grilles de l’abbé de Tri thème, le grand cryptologue médiéval.


  - ... La pierre gravée de la Bièvre, le remède poudre rouge venin de cobra selon les rites ancestraux, et cette formule sur l’un des lions de l’Arsenal. On croit retrouver les migrations des « têtes noires » d’Égypte à travers différents lieux. Quant au décryptage du rituel, il ne donne rien sans la pierre gravée. Nous n’avons pas tout compris, à commencer par l’emplacement de cette pierre de guérison, symbole de l’alliance entre la Haute-Égypte et les rois mérovingiens. Que disent vos contacts du Vatican ?


  - Tant pis pour le remède miraculeux, pour l’objet magique, nous détenons Le Serpent rouge, un rituel de guérison égyptien.


  Les frères de la Loge romaine de Louxor le considèrent avec le même respect que les prophéties de Fatima. Il ira rejoindre les deux autres manuscrits détenus par le Vatican, aux archives du Musée égyptien. Le Papyrus médical, inscrit sous le numéro 10 059, qui date de la XVIIIe dynastie, et le Papyrus Chester-Beatty qui traitent surtout des aphrodisiaques.


  - Nombreux sont les papyrus médicaux qui sont en réalité de véritables formulaires magiques.


  - Ils l’ont bien compris, Éric. Tous ces documents, et d’autres qui viendront, ont pour nous plus d’importance que les manuscrits de la mer Morte. Encore quelques pièces du puzzle à mettre en place, et le Musée égyptien du Vatican finira par occuper la place centrale qu’il doit occuper dans la hiérarchie romaine.


  Eric Feld acceptait la nouvelle mise. Le Serpent rouge en attente, la ruée sur la rue de Bièvre le crucifix à la main, et l’échange dans la coulisse. Quelle forme aurait le dossier ? Une disquette informatique ? Une chemise cartonnée à l’ancienne ?


  Il se surprenait à penser à la mort du Président en même temps qu’à la maladie du pape, dont le Président avait souvent vanté « l’héroïsme polonais ».
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  Le 7 janvier, Yannis recherchait Maeva dans le labyrinthe des rues de Paris, regrettant l’animation du Caire, le soleil, les sables rouges du désert. Il devait l’accompagner jusqu’au bout de son rituel. Il se déplaçait dans la géographie sacrée de Paris, superposant les visions qu’en avaient donné Curven et Maeva. Le temple d’Isis sur les bords de la Bièvre, au niveau de l’église Saint-Médard, la montagne Sainte-Geneviève couronnée par le Panthéon, et la plongée sur l’antique Vallée verte, le « Val vert » qui gardait l’entrée du sanctuaire. Les chroniques parlent d’une zone éminemment sacrée, dont l’actuelle rue Soufflot indiquerait l’emplacement approximatif. Dans certaines légendes du Moyen Âge le « Val vert » porte le nom de château d’Hautefeuille et il est lié au souvenir « d’un être tourmenteur, qui, jadis, s’en prenait aux hommes de l’univers souterrain ». C’est un lieu de l’ancienne initiation, réservé aux adeptes du dragon et du serpent. Il se souvint du Livre des morts égyptien, de l’étape déterminante dans le voyage des morts qui est le moment où la barque solaire qui emmène l’initié rencontre Apep, le serpent-dragon. Pendant les heures nocturnes de la traversée, avant de renaître à l’aube, l’âme du défunt affronte des périls qui sont vaincus par les enchantements d’Isis, la « Grande Magicienne ». Les étapes dans la progression dans le monde des morts étaient décrites sur des formulaires magiques placés auprès du corps du défunt, du futur éveillé. La description de passages difficiles, des épreuves qu’il rencontre dans sa traversée nocturne.


  À la huitième heure de la nuit, la barque solaire était attaquée par Apep, le serpent-dragon que l’adepte devait vaincre à l’aide d’une lance. Dans Le Livre des Morts, le nom de la porte de la cité d’Apep est « Porte Double d’Osiris », et le nom de cette cité est « Caverne mystérieuse ». Une fois encore Yannis s’ajustait sur la configuration de la Bièvre et sur ses légendes. Le Paris rituel des pharaons vibrait dans la tête de Yannis. Il descendait la rue Soufflot et il ressentait autour de lui les frondaisons sacrées, la forêt d’arbres, impénétrable, qui barrait l’accès au domaine. Il suivait le trottoir et voyait les jeux de lumière qui dansaient sur le sol, le feuillage, le balancement des branches, des glissements liquides.


  Yannis porta la main à son collier nubien, marmonna les invocations du dieu Thot, sa grande clameur dans le voyage des morts.


  - Je suis celui d’Abydos, conçu et né dans le nom sacré d’Isis, celle qui apporte le feu sacré, celle qui est assise sur le trône de piété du grand dieu miséricordieux. Je suis l’image du soleil et mon nom est Sitamestre. Je suis le général qui commande l’armée, celui qui est rempli de courage. Je suis l’épée qui frappe, celui qui détruit. Mon nom est Grande Flamme. Je suis la forteresse et l’épée d’Horus !


  Il récitait la litanie, s’armait pour la traversée du fleuve. Il devait franchir la Seine, vers la place de la Concorde, et s’embusquer au pied de la pyramide de verre que Maeva avait appelé « le Terminal ».


  Au feu rouge Yannis laissa passer le flot de voitures, concentré sur l’arche du Carrousel qui émergeait derrière la ligne des toits.


  C’est ici que Napoléon avait planté le quadrige de chevaux de bronze volé à Venise, sur l’arche du Carrousel. Il fut rendu à l’Italie sous la Restauration, mais l'intention de Bonaparte demeurait. Yannis découvrait l’alignement parfait Arc de Triomphe - Obélisque - arche du Carrousel - et pyramide du Louvre, le tracé au cordeau sans dévier d'un degré. Une « ligne d’or », comme il existe un « nombre d'or ».


  Un envol de pigeons dérangea sa vision. Il flairait une odeur de puanteur, quelque part, mais il n’arrivait pas à la localiser, hypnotisé par la merveille géométrique du lieu. A l'entrée du jardin des Tuileries il essaya d’éviter une voiture qui dérapa et se mit brutalement en travers de la chaussée. Des portières claquèrent. Ils fondirent sur lui comme les charognards du désert, un sac sur la tête, des menottes dans le dos, et le poussèrent dans la voiture qui démarra dans un couinement de sirènes.


  L’un de ses ravisseurs lui parlait à travers le sac, le canon du revolver appuyé sur la tempe.


  - Écoute bien, crevure ! Hélas on n’a pas reçu l’ordre de te buter, mais de te remettre aux autorités égyptiennes. On roule vers l’aéroport. Tu es recherché au Caire pour vol et trafic d’antiquités et tu as rendez-vous avec Ashraf Wallil, le chef du parquet de la Sûreté d’État, c’est tout ce qu’on sait.


  Les chaussures des deux types assis à l’arrière lui labouraient les côtes. Ils s’essuyaient les pieds de la façon la plus sordide, en jouissant de leur anonymat. De temps à autre le flingue revenait se poser sur sa tempe.


  - Et ne crois pas qu’on te fasse une fleur, ma salope. Tu vas en prendre pour vingt ans, et n’oublie pas que la surveillance des prisons égyptiennes se fait surtout à l’extérieur. A l’intérieur, c’est la jungle. Je vais te faire une voyance - et pas comme un de tes cinglés de magiciens. Une vraie voyance. Tout est programmé. Un jour, en revenant du réfectoire par exemple, tu tomberas sur une bête fauve, au coin d’un couloir. Reconnais que c’est une méthode plus subtile que la peine de mort ou la prison à vie !


  Après des arrêts successifs, des palabres, et l’impression de plonger dans un parking, il se retrouva sur le tarmac de l’aéroport, menotté dans le dos, une cagoule improvisée sur la tête. L’un de ses anges gardiens retira le sac de toile et le poussa en avant. L’avion brillait au bord de la piste, l’un de ces oiseaux au bec de métal que maudissait Yannis, qui violaient la terre des pharaons. Le sigle « Air Egypt » ne laissait aucun doute sur sa destination. Au pied de l’échelle l’attendaient deux agents du SCA, le « Service des antiquités égyptiennes ».


  


  



  65


  Il n’a pas bougé de son lit. Il sait que ses jambes ne répondent plus, et que sa volonté a été pulvérisée. Il gît, les bras ouverts au milieu des décombres, sans comprendre. Sur la table, une soucoupe de pilules, l’ultime et misérable remède qu’ils lui ont laissé, qui pourrait prolonger sa vie de quelques heures, d’une journée peut-être. Les rideaux sont fermés à sa demande, et Talbot marche à pas feutrés. Un rien l’importune. Le craquement du bois dans la pénombre, un vague bruit dans la rue qu’il entend résonner dans son corps, avec les coups de sabre de la maladie, qui s’acharne dans son dos, le long de sa jambe, dans ses épaules.


  Il a renoncé aux massages de Talbot, à la morphine qui enraye la douleur, à la nourriture qui n’amène aucun gramme d’énergie au corps, à la boisson qu’il avale en toussant, avec une pénible impression d’étouffement. Les moments de répit sont comme des oasis d’ombre. Il s’y baigne, somnole, hors de son corps, coupant les liens, se réveille, réclame la présence de Talbot, la peur au ventre.


  - Qu’y a-t-il au bout de la douleur ? La perte de conscience... ou la grande lumière des mystiques ?


  Il parle d’une voix faible, la respiration hésitante. Il cherche son souffle, comme lorsqu’il arrivait au sommet de la roche de


  Solutré. Un grand moment de victoire, qui le laissait épuisé, sans force.


  Lorsque Talbot évoquait l’Égypte, ses yeux s'ouvraient avec surprise.


  - Laissez-moi avec ça. Ce mystère de la Bièvre sera éclairci un jour, quelqu’un reprendra le flambeau, ce que vous n’avez pas su faire, et l’on révélera aux yeux de tous les origines sacrées de ce pays, depuis les temps fondateurs, la bouche d’abîme qui a vomi la civilisation.


  Sa voix s’animait, retombait, avec les mouvements de vagues du souffle.


  - J’ai renoncé à être inhumé sur le mont Beuvray, c’est un lieu trop vaste, trop grand. Imaginez ma nécrologie, Talbot, sur un haut lieu de la France gauloise ?...


  Il marqua une pause pour reprendre sa respiration, se plaignit du froid, et Talbot ajouta inutilement une couverture qui sembla l’apaiser.


  - Je veux en finir, calmement, même si mon corps doit se briser de partout, je veux garder ma lucidité jusqu’au bout. Se réapproprier sa mort, Talbot, je l’ai écrit un jour.


  La somnolence l’aspira quelques secondes, il descendit en apnée, et son visage se mit à blêmir, puis il ouvrit les yeux, le front soucieux.


  - Que veulent-ils, Talbot.


  - Vous avez demandé de recevoir l’extrême-onction, monsieur le Président.


  - Je veux croire à Jésus, le Christ des églises, le Dieu de mon enfance. J’ai décidé de me tenir au seuil de cette porte. Et s’il avait réellement vaincu la mort ?


  Le Président bougea les paupières, comme s’il sortait d’un rêve, regarda la chambre, le docteur Talbot penché sur lui.


  - André Gillis et Éric Feld accompagnent le prêtre de l’Ordre de Dieu. Vous avez accepté de les recevoir.


  Il souffla et un éclair de vivacité traversa son regard.


  - Nous avons convenu d’un échange, il tenta un sourire crispé, comme s’il amorçait une bonne blague, un coup de Jarnac. Mon âme contre un dossier !


  - Un dossier dangereux pour la carrière de l’évêque de Paris.


  - Rappelez-moi leur stratégie, Talbot...


  - D’après Gillis ils feront pression sur l’évêque au moment opportun, pour l’écarter de l’évêché et faire élire un prêtre de l’Ordre de Dieu, avec le Vatican pour objectif. C’est ce qu’ils voudraient, monsieur le Président, après le décès du pape actuel, un pape issu de l’Ordre de Dieu.


  Le Président écoutait en somnolant, mêlant les mots de Talbot à des images, des sensations. Il ne lui déplaisait pas de laisser derrière lui une mèche à retardement. Ils en feraient ce qu’ils voudraient et ils continueraient leur danse macabre autour du globe. Rien d’autre qu’une fantasmagorie, les divagations d’un dieu ivre, les jeux d’ombres et la misère des hommes.


  - Donnez-leur le dossier, Talbot, et qu’ils sortent aussitôt. Je veux rester seul avec ce prêtre.


  Dans la soirée, il réclama la lettre de Maeva, arrivée à son secrétariat du 22 rue de Bièvre. Une prière, une invocation, qui avait réussi à apaiser sa peur physique de la mort. Talbot lui fit la lecture. Les mots lui semblaient miraculeux. Une expérience christique, vécue par un pharaon, en Haute-Égypte.


  



  J’ai jubilé, car on m’a fait toucher le ciel, ma tête a percé le firmament, j’ai éraflé le ventre des étoiles ; j’ai atteint l’allégresse, je brillais comme une étoile, je dansais comme une constellation.


  



  Il se fit lire un extrait des Évangiles, demanda à Talbot de rester auprès du lit, au cas où la douleur deviendrait insupportable, et il se replia à l’intérieur de lui-même, face à la grande porte, prêt à sauter dans le vide. L’image de la pyramide du Louvre traversa un moment son esprit. Il dérivait vers elle, dans un nuage éblouissant. Puis l’obscurité se referma sur lui, laissant filtrer un minuscule rayon de lumière qui menaçait de sandre, de disparaître. Est-ce à ça que devait ressembler le sommeil des morts, l’attente de la résurrection ?


  Il appela Talbot qui ne répondit pas.
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  Et Maeva L. qui a préféré l’Orient...
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